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pénétré; les mœurs des babitans, la religion, les 
usages, arts et sciences, commerce et manufactures. 
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AVERTISSEMENT 



DU LIBRAIRE. 



Lorsqu'en 1820 nous publiâmes l'yî^in^g^é'' Je 
F Histoire générale des J^oyoges^ parLaharpe (i), 
nous annonçâmes le dessein de donner une 
suite à cet ouvrage jusqu'à nos jours. Nous 
commençons aujourd'hui l'exécution de ce 
projet, et nous espérons que la manière dont 
nous l'effectuerons, nous vaudra les suffrage 
des hommes éclairés. 

Ce travail est confié à M. EVrïes , qui , dans 

la dernière édition de Lâharpé q[u'il a revue , 

• - .t *, ' ' • ■ ■ ■ 

a fait connaître par -reé'détrx^ volumes des 
Voyages autour du monde entrepris avant 

ceuxdeCook, la marche qu'il comptait suivre 

(1) 24 Tol. in-S**, et allas in-fol. Prix 9 144 fr. 
I. a 



Vi AVERTISSEMENT 

pour cette suite. Elle a été goûtée; il a dû y 
persister. 

Pour que le lecteur saisisse mieux Tordre 
des découvertes , nous donnerons d'abord 
les Voyages autour du monde et dansle Grand 
Océan , qui ont été faits depuis Cook jusqu'à 
présent. Tout ce qui concerne la Nouvelle- 
Hollande entrera dans cette partie. Mais on 
ne s'astreindra pas à faire succéder ces voya- 
ges les uns aux autres d'après Tordre chrono- 
logique ; on joindra ensemble eeux qui of- 
frent quelque connexion , ou qui sont rela- 
tifs aux mêmes contrées. De cette manière , 
• • -• • -•« • • • • • ••« • ,• 

Tintérêt/qoi'-lîbft pTônd-iâ-feur lecture, sera 
plus vif , étant.2tiM|nHwviM* C'est parla même 
raison qua][vi:*&^ îlk^p*^ les voyages au- 

tour du monde et dans le Grand Océan , 
comme les derniers contiennent des recher- 
ches sur la partie boréale de TAmérique , on 
s'occupera de ce continent , et de toutes les 
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excursions qui ont été faites pour connaître 
son étendue vers le nord. Ces sortes de voya- 
ges peuvent , de même que ceux qui ont lieu 
par mer , être extraits chacun séparément , 
parce qu'ils ne présentent pas des obser- 
vations sur les mêmes objets , comme les 
voyages par terre , dans les pays civilisés. 

Après avoir passé en revue les Voyages en 
Amérique , on s'occupera de ceux qui ont été 
faits en Afrique et qui ont commencé à ré- 
pandre quelque, jour sur la géographie de 
cette partie du monde , et en allant le long 
des côtes du nord au sud , et de Fouest h 
Test, on arrivera en Asie. Ce vaste continent 
offrira de nombreux faits à la curiosité , et on 
ne le quittera que pour donner la description 
de farchipel qui le termine au sud-est, et 
que Ton comprend aujourd'hui dans la cin- 
quième partie du monde , à laquelle appar- 
tiennent aussi les îles du Grand Océan. 
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Parmi les voyages datis les différentes par- 
ties du globe f il en est quelques-uns qui sont 
antérieurs à Vépoque de Cook , et dont néan- 
moins on donnera des extraits , parce qu'il 
n'en était nullement question dans Y Abrégé 
de ÏHisloire générale des V^oyages , et qu^ils 
sont intéressans. 

Nous venons d'exposer notre plan , et nous, 
avons la confiance qu'il méritera l'approba- 
tion du public. Nous ne négligerons rien 
pour que l'exécution réponde aux espérances 
qu'il pourra faire concevoir. 



Notice des principaux voyages qui feront partie de 
notre Abrégé. Plusieurs n ont pas encore été tra- 
duits en français. 



La Pérouse autour du monde. v 

D'Entrecasteaux dans le Grand Océan, y/ 

Tortlock et Dixon • . . ]côte du nord-ouest de rAmC' 
Me ares 



k et Dixon • . . )côte du m 
. • . c . . . ) rique. 
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IX 



Marchaod . 

Vancouver 

Broughton 

Wilson. . 
Mac- Cluer 

Bligh. . . 
Edwards • 

J. Wilson. 

Philipps • 

Grant . • 

Tuckey. • 

Oxley • . 

Flînders . 

Siusenstern 

Langsdorf. 

Kotzebue . 



Billings et Saytcheff. 

Eosft • • • 
Pany • . 

Hearn • • 
Mackensie 

Carlwrîght 

Lambert • 
Heriot. • 

Itwis et Glarke • 



t 



autour du monde. 




dans le nord du Grand Océan. 



aux tles Peleou. 



Mans le 



Grand Océan 



^ 



autour du monde. ^ 



•à la NouvelIe-HoUande. 



< jt. 
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aux tetres australes.i/ 
autour du monde. \/ 
à rAmërique russe. ^ 
autour du monde. 

■ * f 

aux côtes de l'Asie boréale, 
jaux mers polaires» 

jdans l\Amérique boréale., 
à la terre de Labrador. 



/ ' 



I ■ 
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au Canada. 



aux sources du Missouri. 
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Pike . • aux sources du HlssissipL 

firackenbridge. • • • • au Missouri. 

Ash 

Mellish 

-. - >£tats-Unis de rAmërique. 

Darby • . • 

Mac-Kinnen aux îles Bahama. 

Oldendorp ..•••• aux Antilles danoises. 

Bolingbroke à la Guiane. 

Koster 

Mawe •••••.••. 

>au Brésil. 
Prince de Neuwied. • • 

Eschewège ••'•••• 

^ , * ?dans le Sahara. 

Adams. • • . • • • • ^ 

Mungo-Park dans Tintérieur de TAfrique. 

Waltt et Winterbottom . à Tchibo. 

Meredith à la Côte d'or. 

Tuckey . au'Congo. 

Lichtenstein 

Campbell • ••••••. 

, J^ ^ /au cap de Bonne-Espérance. 

La TroT)e I ^ ^ , 

Burchell 

SomerTille •••••• ches les Bouchouanas. 

Albert! ..«••••• chei les C affres 



I 
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l'homao ••••••• à Mozambique. 

Sait enAbyssiaie. 

Brown «au Darfoar. 

Talentia ••••••.• 

Miss-Graham • • . . • 

BuchaDan Vdans TlDdoustan. 

Dubois •••••••. 

Fitx-Glarence ..... 

Fitz-Patrick. • .... au Népal. 

Fraser à THimalaya. 

Ëlphinstone au Caboul. 

Sjmes à Ava. 



Ellis. . 
Abel. • 



|à la Chine. 



Hall aux îles Lieou-Kieou. 

Marsden •.••••• à Sumatra. 

Voodard .•.«..• à Celèbes. 

Baffles .••••••• à Jaya. 

Forrest • . . à la Nouvelle Guiaée. 

Il serait possible d^ajouler encore à cette 
nomenclature nombreuse de relations de 
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Voyages ; mais elle suftira pour donner une 

idée des matériaux dont on disposera pour 

publier F Abrégé des Voyages modernes jus- 
qu^à nos jours. Cet Abrégé, ainsi que nous 

Tavons dit dans notre Prospectus , ne dépas- 

sera pas 12 ou 1 4 vol. de 480 pages chaque. 
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DES 

VOYAGES MODERNES. 

« 

LIVRE I. 

VOYAGES AUTOUR DU MONDE 
ET DANS LE GRAND OCÉAN. 



v*^^^^n^^/Vi^ n A^ M ¥^ 



VOYAGE DE LA PÉROUSE, 

1785 à 1786- 



Le dernier voyage de Cook n'était eifcore connu 
qae par la fin de Tillustre chef de cette expédi- 
tion , lorsque la France , profitant des loisirs que 
lui laissait la paix qu'elle venait de conclure > crut 
devoir à son rang parmi les puissances maritimes, 
et plus encore à son zèle et à ses moyens pour 
l'avancement des sciences , d'ordonner un voyage 
de découvertes pour concourir à l'achèvement de 
la reconnaissance du globe. 

€ Aussi grande dans ses entreprises que dans 
ses conceptions , dans ses opérations , elle s'em- 
pressa d'adopter le projet qui fut dressé , qui était 
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aussi vaste qu'habilement conçu dans son ensem- 
ble et ses détails* 

« Il fallait un chef habile pour commander lex- 
péditiob : la Pérotise fut choisi. Ses trà?aU3t et 
ses succès constans dans la marine militaire l'a- 
vaient aguerri contre toute espèce de dangers , et 
le rendaient plus propre cjjue personne à suivre la 
carrière pénible et périlleuse d une longue navi- 
gation sur des mers inconnues et au milieu de 
contrées habitées par des peuples barbares. 

Ce fut Louis XYI qui dressa de sa main le mé- 
moire pour servir d'instruction particulière à La 
Pérouse. Il suffit , pour prouver l'étendue et la 
profondeur des connaissances de cet infortuné 
monarque ; mais on n'y admire pas moins cet 
esprit de bonté qui caractérisait si éminemment 
te prince* Toutes les précautions à prendre pour 
conserver la santé des équipages y sont recofli'* 
mandées avec une attention touchante ; enfin on 
lie peut lire sans attendrissement ce qu'il prescrit 
pour la conduite à tenir envers les peuples que 
l'on devait visiter daùs le cours du voyage. I] songe 
i tout ce qui peut améliorer leur condition , en 
leur procurant des végétaux utiles d'Europe ; il re- 
commande surtout de les traiter avec douceur et 
humanité. 

« Si des circonstances impérieuses , qu'il est de 
la prudence de prévoir dans une si longue expé- 
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ditîon , dit cet excellent prince , obligeaient ja- 
mais le sieur de La Pérouse à faire usage de la 
supériorité de ses armes sur celles des peuples sau- 
vages , pour se procurer, malgré leur opposition , 
les objets nécessaires à la vie , tels que des sub- 
sistances , du bois , de l'eau, il n'userait de la force 
qu'avec la plus grande modération , et puni* 
rait avec une extrême rigueur ceux de ses gens 
qui auraient outrepassé ses ordres. Dans tous les 
autrescas , s'il nepeutobtenir l'amitié des sauvages 
par les bons traitemens , il cherchera à les contenir 
par la crainte et les menaces ; mais il ne recourra aux 
armes qu'à la dernière extrémité, seulement pour 
sa défense et dans les occasions où tout mé* 
nagement compromettrait décidément la sûreté 
des bâtîmens et la vie des Français dont la con- 
servation lui est coofiée. 

t Sa Majesté regarderait comme un des succès 
les plus heureux de l'expédition qu'elle pût être 
terminée sans qu^il en eût coûta la vie à un seul 
homme. » 

L*ismnonce de Texpédition que La Pérouse dé- 
fait commander excita un enthousiasme difficile 
i décrire. Les Français y prirent cet intérêt que 
leur inspire toute entreprise à laquelle la gloire 
nationale est associée. La Pérouse prit pour son 
second M. De Langle , capitaine de vaisseau , avec 
lequel il avait fait des campagnes , et qui , dans 
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des occasions importantes i lui avait donné des 
preuves de talent et de caractère. Cent ofBcîers se 
présentèrent pour s'embarquer : tous ceux dont on 
fit choix étaient distingués par leurs connaissances. 

Les frégates , la Boussole et l'Astrolabe , furent 
armées pour faire ce vovage : on les munit de tout 
ce qui était nécessaire. Les compagnies savantes 
donnèrent des témoignages de leur zèle et de leur 
amour pour le progrès des sciences et des arts. 
L'Académie des sciences et l'Académie de méde- 
cine adressèrent chacune un mémoire au maré- 
chal de Castries , ministre de la marine , sur les 
observations les plus importantes que Ton aurait 
à faire pendant cette campagne. Les Anglais se 
montrèrent reconnaissans de la bienveillance que 
Louis XYI avait montrée pour l'expédition de 
Cook. Le chevalier Banks fit prêter les boussoles 
d'inclinaison qui avaient servi au navigateur an- 
glais. « Je reçus ces instrumens , dit La Pérouse , 
avec un sentiment de respect religieux pour la 
mémoire d'un si grand homme. » 

La Boussole avait à bord cent treize hommes j 
j compris les officiers et le capitaine ; l' Astrolabe 
en avait cent douze. Des savans de tous les genres 
étaient embarqués : on remarquait parmi eux Da- 
gelet et Monge , astronomes , Lamanon et Mongez , 
naturalistes , et Monneron , ingénieur. 

Les deux frégates appareillèrent de la rade de 
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Brest le i". août 1 785 , et mouillèrent le i3 à Ma- 
dère. On en repartit le 1 6 pour Ténériffie , où Ton 
était dès le 19, et que Ton quitta le 10 septembre, 
après avoir fait provision de vin. Les naturalistes 
profitèrent de ce séjour pour visiter le pic. Monge 
revint en France. 

Les vents alises quittèrent les frégates par les 
14* nord , et furent constamment de l'ouest au 
sud-ouest 5 ce qui força de suivre la côte d'Afri- 
que , que Ton prolongeait à environ 60 lieues de 
distance. Le 29 septembre , on coupa l'équateur 
par i 8" de longitude occidentale. 

Le 1 6 octobre , à 1 heures du matin , on aper- 
çut les îles Martin-Vas ; on en passa à environ une 
lieue et demie : ce ne sont, à proprement parler, 
que des rochers ; le plus gros peut avoir un quart 
de lieue de tour; il y a trois ilôts séparés entre 
eux par de très-petites distances : vus de loin , ils 
paraissent comme cinq têtes. 

Au coucher du soleil , on vit l'île de la Trini- 
dad à l'ouest. Le vent était toujours au nord-nord- 
ouest* On passa la nuit à courir de petits bords. 
Le 1 7 , à 1 o heures du matin , on aperçut au fond 
d'une anse formée par une pointe qui s'avançait au 
sud-est, un pavillon portugais, situé au milieu d'cin 
petit fort autour duquel il y avait cinq ou six mai- 
sons enbois. « La vuedece pavillon , dît La Pérouse ♦ 
piqua ma curiosité ; je me décidai d'envoyer un 
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canot à terre , afin de mïnformer comment l'éva- 
cuation et la cession des Anglais avaient eu lieu ; 
car je commençais déjà à voir que je ne pourrais 
me procurer dans cette île ni Teau , ni le bois dont 
j'avais besoin. Nous n'apercer ions que quelques ar- 
bres sur le sommet des montagnes. La mer brisait 
partout avec tant de force, que nous ne pouvions 
supposer que notre chaloupe ait pu y aborder avec 
quelque facilité. Je pris donc le parti de courir des 
bordées toute la journée , afin de me trouver le len- 
demain , ù la pointe du jour , assez au vent pour 
gagner le mouillage , ou du moins envoyer mon 
canot ù terre. » 

Le i8, M. de Vaujuas, officier de l'Astrolabe ^ 
accompagné de deux naturalistes , se mit dans un 
canot. Il descendit au fond de l'anse, entre deux 
rochers ; mais la mer était si grosse , que le canot 
et son équipage eussent infailliblement péri sans 
les secours prompts que les Portugais lui donnè- 
rent. Ils tirèrent le canot sur la grève , pour le 

■ 

mettre à l'abri des fureurs de la mer; On en 
sauva tous les efiets , à rexccption du grapin, qui 
fut perdu. M. de Vaujuas compta dans ce poste 
environ âoo homnies , dont 4 seulement en uni- 
forme , le reste en chemise. Le commandant de 
cet établissement , auquel on ne peut donner .le 
nom de colonie , puisqu'il n'y a pas de culture , 
lui dit que le gouverneur de Rio-Janeiro avait fait .. 
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prandn ftosaeAsion de llje àtpw etvfiron m 9»t 
îl ignomt ou feignait 4'iga^rer que ^ Afîgl^ 
l'eussent précédemment occupée. Ce eo^wiaB^r 
dant se crut dans la trîate oéœsnké de déguisa 
sur tous les points )a vérité ( ii prétendait qu^ 
sa garnison était de 4oo bnnsiiaes » et Mn tort 
armé de 20 canons 9 tandis qu'il p'f 4n ^?a{t pAl 
un seul en batterie aux enriron^ 4» i'ét^isse^ 
ment. Cet offîder était dans uiiLe telle erawti^ 
qu'on ne s'aperçût du miséraUe ét%t de sop.gou- 
vemement » qull ne voulut jamais permettre aiix 
deux naturulistes de s'éloigner dv rirage pour i^«- 
boriser. Après avoir donné à M. de V.au}Ujas to^te^ 
les marques extérieures d'honnéibeté et de ]>ien-r- 
veillance , il l'engagea à se rembftrquer en lui àh 
sant que l'ile ne fournissait ricA » qu on luî en-- 
voyait tous les six mois des vivues de Rio-JaoeiiîQ f 
et qu'il y avait à peine asseï d^eau et de h^ pour 
sa garnison , encore fallait - il lef aller cjiercber 
fort loin dans la mopta^ie.. 

Dès h pointe du jour , la Bçt^sele avait ftussi 
cavoyé un canot à teive » mais av^ ordre de ne 
pas descendre , si celui de i^ Astrolabe était arrivé 
avant lui. U devait > dans ce cas, seMruer à soa-^ 
der la rade et en tracer le plan le mieux qu'iji se*- 
mt possible dans un si court espace de temps. Il 
œ e'ai^proeba, en conséquence» que jusqu'à une 
portée de fusil du rivage ; toutes le$ sondes rap- 
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portèrent un fond (Je roc mêlé d'un peu de sable ; 
Monneron dessina le fort aussi bien que s'il eût 
été sur la plage 9 et Lamanon fut à portée de voir 
que les rochers n'étaient que du basalte ou des 
matières fondues, restes de quelque volcan éteint. 
Cette opinion fut confirmée par un grand nombre 
de pierres toutes volcaniques qui furent apportées 
de Tile à bord , ainsi que par le sable , qui était 
seulement mêlé de débris de coquilles. 

La Pérouse , convaincu , diaprés le rapport des 
deux officier? envoyés à terre , qu'il ne pouvait 
trouver à la Trinidad l'eau et le bois qui lui man- 
quaient , se décida tout de suite à faire route pour 
l'île Sainte-Catherine , sur la côte du Brésil , en se 
dirigeant d'abord de manière à s'assurer de l'exis- 
tence de l'île de l'Ascençaon , que divers géogra-* 
phes plaçaient à cent lieues à l'ouest de la Trini- 
dad » et à quinze lieues seulement plus sud. Il 
continua sa recherche depuis le 1 8 à midi jusqu'au 
24 au soir , qu'il prit le parti de l'abandonner. Il 
avait fait alors ii5 lieues à l'ouest, et le temps 
était assez clair pour découvrir 1 o lieues en avant: 
il mettait en panne chaque nuit; ainsi il put asr 
surer que l'ile de l'Ascençaon n'existe pas dans la 
position qu'on lui assignait; 

Le 25 octobre , on essuya un orage des plus vio- 
lens ; les deux frégates étaient au milieu d'un 
cçrcle de feu ; les éclair? partaient de tous \e^ 
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points de l'horizon. Le feu Saint-Elme se posa sur 
la tête de leur grand mât. Depuis ce jour-là, le 
temps fut constamment mauvais jusqu'à leur ar-. 
rivée à Tîle Sainte-Catherine. On fut sans cesse 
enveloppé d une brume pins épaisse que celle 
qu'on aurait pu ^voir sur les côtes de Bretagne , au 
milieu de l'hiver. 

On mouilla, le 6 novembre, entre l'île Sainte- 
Catherine et le continent « Après quatre-vingt- 
seize jours de navigation , dit La. Pérouse , nous 
n'avions pas un seul malade. La différence des cli- 
mats , les pluies., les brumes , rien n'avait altéré la 
santé des équipages; mais nos vivres étaient d'une 
excellente qualité : je n'avais négligé aucune des 
précautions que l'expérience et la prudence pou- 
vaient m'indiquer. Nous avions eu , en outre , le 
plus grand soin d'entretenir la gaîté , en faisant 
danser les équipages chaque soir , lorsque le temps 
le permettait , depuis huit heures jusqu'à dix. » 

L'arrivée des frégates françaises avait jeté une 
grande terreur dans le pays ; elle ne tarda pas à se 
calmer. Les Français furent accueillis de la ma- 
nière la plu& honnête et la plus cordiale. Les or- 
dres les plus précis furent donnés pour qu'on leur 
vendît au plus juste prix ce qui leur était néces- 
saire. Les vivres de toute espèce étaient très-abon- 
dans et à très-bon marché : il ne fallait que jeter 
Je filet pour le retiier plein de poisson. On appor- 
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tait à bord , et on y veadait cinq cents oranges 
pour moins d'une demi-piastre. Un seul fait don- 
nera une idée de Iliospitalité des habitans. Le 
canot de La Pérouse ayant été renversé par la lame 
dans une anse ou il faisait couper du bois , les 
habitans qui aidèrent à le sauver » forcèrent les 
matelots naufragés à se mettre dans leurs lits, et 
couchèrent à terre sur des nattes au milieu de la 
chambre où ils exerçaient cette touchante hospi- 
talité. Peu de jours après , ils rapportèrent à bord 
de la Boussole les voiles , les mâts , le grapin et le 
pavillon de ce canot, objets très - précieux pour 
eux et qui leur auraient été de la plus grande uti- 
lité dans leurs pirogues. Leurs mœurs sont douces ; 
ils sont bons, polis, obligeans , mais superstitieux 
et jaloux de leurs femmes , qui ne paraissent ja- 
mais en public. • 

Le major-général de la colonie était don Anto* 
nio de Gama , descendant du fameux héros des 
Indes : ce poste est toujours occupé par quelqu'un 
de cette famille. Il vint vbir La Pérouse le 1 3 no- 
vembre , et lui apporta une lettre très-obligeante 
du commandant. Les vents de sud et les courans 
furent si violens ^ qu'ils retinrent les deux frégates 
plus long-temps qu'elles n'avaient formé le projet 
<le rester mouillées devant l'île. On espérait pou- 
voir mettre à la voile le 1 7 ; mais les vents du 
nord , qui auraient été très-favond>les si on eût été 
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en pleine mer, retinrent jusqu'au 19. On ne fut 
en dehors die toutes les terres qu'à l'entrée de la 
nuit. 

Le temps fut très-beau jusqu'>au 28, que l'on eut 
un coup de vent très-violent de la partie de l'est : 
c'était le premier depuis le départ de France. « Je 
vis avec grand plaisir , dit La Pérouse , que si nos 
bâtimens marchaient fort mal , ils se comportaient 
très-bien dans les mauvais temps , et qu'ils pou- 
vaient résister aux grosses mers que nous aurions 
à parcourir. Nous étions alors par 55* 24' d® ^^^ 
titude sud , et 43* 3o ' de longitude occidentale : 
je faisais rouie à l'est-sud-est , parce que je me 
proposais , dans ma recherche de l'ile Grande 9 de 
me mettre en latitude à environ 1 o degrés dans 
Test du point qui lui a été assigné sur les diffé- 
rentes caites. Je ne me dissimulai pas l'extrême 
difficulté que j'aurais à remonter ; mais, dans 
tous les cas » j'étais dans la nécessité de faire beau- 
coup de chemin à l'ouest pour arriver au détroit 
de Le Maire; et en suivant le parallèle de l'ile 
Grande , il m'approchait de la côte des Patagons, 
dont j'étais forcé d'aller prendre la sonde , avant 
de doubler le cap Uorn. » 

Il Xkt retira aucun avantage de ces combinai- 
sons. Après quarante jours de recherches infruc- 
tueuses , pendant lesquels il essuya cinq coups de 
vent, il fut ciAigé le 27 décembre, après avoir 
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couru des bords entre les 43 et 45* de latitude , 
et parcouru sur ce parallèle 1 5 degrés de longi- 
tude , de faire route pour sa destination ulté- 
rieure. Il avait vu passer des goémons , et il avait 
été entouré d'oiseaux , mais de l'espèce des alba- 
tros et des pétrels qui n'approchent jamais des 
terres que dans la saison de la ponte. 

Le 25 décembre les vents s'étaient fixé au sud- 
ouest ; ils durèrent plusieurs jours. Comme la 
saison était très-avancée , La Pérouse résolut de 
ne plus faire que la route qui l'approchait le plus 
de l'ouest , craignant beaucoup de s'être exposé 
à doubler le cap Hom dans la mauvaise saison ; 
mais les temps furent plus favorables qu'il n'avait 
osé l'espérer. Les coups de vents cessèrent avec 
le mois de décembre , et le mois de janvier fut à 
peu près aussi beau que celui de juillet sur les 
côtes d'Europe. On n'eut que des vents du nord- 
ouest et du sud-ouest , mais on pouvait mettre 
toutes voiles dehors, et les variétés étaient si 
parfaitement indiquées par l'état du ciel , que l'on 
était certain de l'instant où le vent allait chan* 
ger , ce qui mettait toujours en mesure de courir 
la bordée la plus avantageuse. 

Les officiers profitèrent de quelques jours de 
calme et de belle mer pour faire des parties de 
chasse en canots , et tuèrent une quantité consi»* 
dérable d'oiseaux dont les frégates étaient pres^ 
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que toujours environnées , ces chasses ordinaire- 
ment assez abondantes procuraient aux équi- 
pages des rafraîchissemens en viande : ces oiseaux 
qui étaient des albatros et des pétrels écorchés et 
accommodés avec une sauce piquante , avaient à 
peu près aussi bon goût que les macreuses qu'on 
mange en Europe ; les matelots les préféraient à 
la viande salée, et sans doute ils contribuèrent da- 
vantage à les maintenir dans leur bonne santé. 
Le 24 janvier 1786, on eut connaissance du 
cap Beau-Temps ou de la pointe nord de la ri- 
vière de Gallégos , sur la côte des Patagons ; on 
prolongea cette côte à trois et cinq lieues de dis- 
tance. Le 22 à midi Ton releva le cap des Vierges, 
et le 25 à deux heures, à une lieue au sud le cap 
San-Diego qui forme la pointe occidentale du 
détroit de Le Maire. A trois heures les frégates 
donnèrent dans le détroit; comme il ventait bon 
frais du nord , La Pérouse abandonna toute idée 
de relâche à la baie de Boii-Succès et fit route 
pour le cap Hom. Pendant sa route dans le dé- 
troit de Le Maire à une demi-lieue de la Terre- 
du-Feu , les sauvages allumèrent de grands feux 
pour 1 engager à mouiller. Il fut constamment 
entouré de baleines. On s'apercevait qu'elles n'a- 
vaient jamais été inquiétées , les frégates ne les 
effrayaient pas , elle nageaient majestueusement 
à la portée du pistolet. 
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Le cap Hom fut doublé avec beaucoup plus.de 
facilité que La Pérouse n'avait osé l'attendre. Le 
9 février il était dans le Grand Océan par le tra- 
vers du détroit de Magellan. Les vents d'ouest- 
sud-ouest lui étant favorables pour gagner au 
nord , il ne perdît pas un temps précieux à la 
recherche de la terre de Drake. Il avait voulu 
d'abord relâcher à l'ile de Juan Femandès , mais 
l'examen des vivres qui restaient le décidèrent à 
choisir de préférence la Conception sur la côte 
du Chili. 

Le 22 au soit il eut connaissance de l'ile Mo- 
cha qui est environ à 5o lieues dans le sud de la 
Conception ; le lendemain à deux heures après 
midi il entra dans la baie où cette ville se trou-» 
vaît autrefois ; il la cherchait avec sa lunette à 
son ancienne position , mais il n'apercevait rien ; 
à cinq heures du soir il lui vînt des pilotes qui lut 
racontèrent qu'elle avait été ruinée par un trem- 
blement de terre en 1761 , et que la noUTelle 
ville avait été bâtie à trois lieues de la mer, sut 
les bords de la rivière de Biobio. Il apprit aussi 
par ces pilotes que les frégates étaient attendues 
à la Conception, et que les lettres du ministre 
d'Espagne les y avaient précédées. Le a/f on 
mouilla dans l'anse de Talcaguana. Jamais peut- 
être aucun vaisseau n'avait doublé le cap Hom , 
et n'était arrivé au Chili sans avoir des malades , 
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et il n'y en avait pas un seul sur les deux bàti- 
cnens. 

La Pérouse décrit la fertilité et le beau climat 
du Chili ; mais l'influence du gouyemement re- 
tenait dans Fenfance cette belle colonie* D'ail- 
leurs, les habitans dominés par la paresse , crou- 
pissaient dans Tinertie. Les plus actifs étaient 
cetix qui donnaient quelques heures au lavage du 
sable des rivières pour y chercher de Tor, ce qui 
les dispensait d'apprendre aucun métier ; aussi 
les maisons des habitans les plus riches étaient-elles 
sans aucun meuble , et tous les ouvriers de la 
Goncerption éts^ient étrangers. 

La parure des femmes parut un peu gothique. 
La Pérouse trouva que les moines étaient les plus 
mauvais sujets de l'Amérique. 

Parfaitement accueilli par M. Quexada , com- 
mandant par intérim , il se rembarqua le i5 mars 
après avoir ravitaillé et réparé ses frégates. Il 
a?ait donné une grande fête aux dames de la 
Tille ; elle lui fut rendue par M. Higuins , gou- 
Temeur de la ville , qui revenait d'une expédition 
contre les Indiens du Chili. C'était par la dou- 
ceur qu'il avait dompté ces sauvages ; il avait 
réussi à capter leur bienveillance. 

La Pérouse donna un jour un grand dîner aux 
é({uipages des deux frégates ; tout le monde man- 
gea à la même table , les deux capitaines à la 
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tête 9 chaque officier jusqu[au dernier matelot 
rangé suivant le grade qu'il occupait à bord ; les 
plats étaient des gamelles de bois. La gaité était 
peinte sur le visage de tous les matelots. Us pa- 
raissaient mieux portans et mille fois plus heu- 
reux que le jour de leur sortie de Brest. 

Les vents ne permirent à La Pérouse de s'éloî- 
fnet de terre que le 19 rriars. Le 8 avril à deux 
heures du matin , il vit Tîle.de Pâques à 12 lieues 
dans Touest-sud. La mer était fort grosse , le vent 
au nord. Le 9 à midi les deux frégates étaient 
mouillées dans la baie de Cook. Les Indiens les 
avaient suivies à la nage jusqu'à une lieue au large. 
Ils montèrent à bord avec un air riant et une sé- 
curité qui donnèrent la meilleure idée de leur 
caractère. On leur fit des présens ; ils préferaienjt 
des morceaux de toile peinte d'une demi-aune 9 
aux clous , aiîx couteaux et aux rassades ; maïs 
ils désiraient encore davantage les chapeaux. On 
en avait une trop petite quantité pour en donner 
à plusieurs. A huit heures du soir La Pérouse 
prit congé de ses nouveaux hôtes en leur faisant 
entendre par signes, qu'à la pointe du jour il des- 
cendrait à terre ; ils s'embarquèrent dans le ca- 
not en dansant, et ils se jetèrent à la mer à deux 
portées de fusil du rivage , sur lequel la lame bri- 
sait avec force ; ils avaient eu la précaution de 
faire de petits paquets des présens qu'ils empor- 



DIS YOTAGES MODERNES. Ij 

talent , et chacun avait posé le sien sur sa tête 
pour le garantir de l'eau. Rien du reste ne les gê- 
nait pour nager 9 car ils avaient pour tout vête- 
ment une simple ficelle. autour des reins, elle 
servait à fixer un paquet d'herbes qui cachait 
leurs parties naturelles* 

. On fut d'avis que leur physionomie avait été 
fort mal rendue par le peintre du second voyage 
de Cook ; elle est généralement agréable , mais 
très-variée ^ et n'a point comme celle des Malais » 
des Chinois^ des Chiliens un caractère qui lui 
, soit propre. 

A la pointe du jour tout fut disposé pour la 
descente à terre ; elle se fit avec quatre canots et 
douze soldats armés ; car les relations des diffè^ 
rens voyageurs prouvent qu'il n'est pas superflu 
de retenir les Indiens par la crainte; mais lais- 
sons parler La Pérouse* 

« Quatre ou cinq ceiits Indiens nous atteur 
daient sur le rivage 9 ils étaient sans armes > 
quelques-runs couverts de pièces d'étoffes blan- 
ches ou jaunes ; mais le plus grand nombre était 
nui : plusieurs étaient tatoués et avaient le visage 
peint d'une couleur rouge ; leurs cris et leur phy- 
^nomie exprimaient la joie ; ils s'avancèrent pour 
nous donner la main et faciliter notre descente. 

€ L'île dans cette partie est élevée d'environ 
tingt pieds ; les montagnes sont à sept ou huit 
I. * 
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cents toises dans Tintérieur, et du pied des mon-* 
tagnes le terrain s'abaisse en pente douce vers la 
mer. Cet espace est couvert d une herbe que je 
crois propre. à nourrir les, bestiaux ; cette herbe 
recouvre de grosses pierres qui ne sont que po- 
sées sur la terre. Ces pierres que nous trouvions 
si incommodes en marchant» sont un bienfait 
de la nature ; elles conservent à la terre sa fraî- 
cheur et son humidité » et suppléent en partie à 
Tombre salutaire des arbres que ces habitans ont 
eu l'imprudence de couper » dans des temps sans 
doute très-reculés , ce qui a exposé leur sol à être 
calciné par les ardeurs du soleil , et les a céduits 
à n'avoir ni ravins » ni ruisseaux , ni sources ; ils 
ignoraient que dans les petites îles , au milieu 
d un océan immense , la fraîcheur de la terre 
couverte d'arbres , peut seule arrêter , condenser 
les nuages , et entretenir ainsi sur les montagnes 
une pluie presque continuelle , qui se répand en 
sources ou en ruisseaux dans les différens quai^ 
tiers. Les îles privées de cet avantage , sont ré- 
duites à une sécheresse horrible , qui peu à peu 
en détruit les plantes » les arbustes , et les rend 
presque inhabitables. M. De Langle et moine dou- 
tâmes pas que ce peuple ne dût le malheur de sa 
situation à l'imprudence de ses ancêtres , et il 
est vraisemblable que les autres îles de la mer du 
sud ne sont arrosées que parce que , très-heureu- 
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sèment , il $'j est trouvé des montagnes inacces^ 
sibles où il a été impossible de couper du bois. Les 
faabitans de Tile de Pâques ont bien moins i se 
plaindre Aeê éruptions de leur volcan que de leur 
propre imprudence. Mais comme l'homme est de 
tous les êtres celui qui s'habitue le plus à toutes le» 
Àtuafions ^ ce peuple m'a paru moins malheureux. 
qu'au capitaine Cooà et à Forster. Céux-<t arri-* 
vèrent dans: cette lie apcès un voyage long et pér- 
nible f mandant de tout , malades du scorbut ; 
ils n^y trouvènsnt ni eau ni bois, ni cochons ; 
quelque» pjooieyr des bananes et des patates sont 
de bien faibles: f^sourcès dans ces chrconstancea. 
iicurs relations^ portent l'empreinte de cette si- 
tuations La nAtre était infiniment meilleure ; le» 
équipages jouissaient de la plus parfaite santé; 
aous aviona pris: au Chili ce qui nous était né^ 
<!essaire p<&ur> plusieurs mois , et nous ne dési* 
non» de ce peuple^ que la faculté de lui faire du 
bies ; nous lui apportions des chèvres , des bre- 
bis , des-' eoclMms ; nous avions^ des graines d'o- 
Rmger, de'eâlronnier, 4e coton, de maïs , et gé- 
néralement toutes les espèces qui pouvaient réus- 
âr. dans soà île. » 

« Notre prénïîer soin , après avoir débarqué » 
fct de fomifer une enceinte avec des soldats ar- 
ibés, rangés en cercle ;: nous enjoignîmes aux.ha- 
bitans de làtsàer cet espace vide; nous y dres- 
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sâmes une tente ; je fis descendre à terre leti 
présens que je leur destinais ^ ainsi que les diffé-* 
rens bestiaux; mais comme j'avais expressémelott 
défendu de tirer, et que nos ordres portaient 
de ne pas même éloigner à coup de crosse de fu- 
sil les Indiens qui seraient trop incommodes t 
bientôt les soldats furent eux-mêmes exposés à 
la rapacité de ces insulaires , dont le nojoibre s'é- 
tait accru ; ils étaient au moins huit cents 9 et 
dans ce nombre il y avait bien certainement cent 
cinquante femmes. La physionomie de beaucoup 
de ces femmes était agréable ; elles offraient leurs 
fateurs à tous ceux qui voudraient leur fmû 
quelque présent. Les Indiens nous engageaient à 
les accepter , et pendant les agaceries de ces fem- 
mes , on enlevait nos chapeaux sur nos têtes et 
les mouchoirs de nos poches : tdus paraissaient 
complices des vols qu'on nous faisait , car à 
peine étaient-ils commis , que comme ukie vo* 
lée d'oiseaux, ilsf s'enfuyaient au même instant; 
mais voyant que nous ne faisions aucun usage de 
nos fusils , ils revenaient quelques minutes après ; 
ils recommençaient leurs caresses , et épiaient le 
moment de faire un nouveau larcin » ce manège 
dura toute la matinée. Comme nous devions 
partir dans la nuit , et qu'un si court espace de 
temps ne nous permettait pas de nous occuper de 
leur éducation, nous primes le parti :de noue 
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amuser deft ruses «que ces insulaires employaient 
pour nous voler ; et afin d'ôter tout prétexte à 
une voie de fait j qui aurait pu avoir des suites 
funestes , j'annonçai que je ferais rendre aux isol- 
dats et aux matelots les chapeaux qui seraient 
enlevés ; ces Indiens étaient sans armes. Trois ou 
quatre sur un si grand nombre , avaient une espèce 
de massue de bois très-peu redoutable : quelques- 
uns paraissaient avoir une légère autorité sur les 
autnes ; je les pris pour des chefs y et je leur dis^ 
tribuài des médailles que j'attachai à leur cou 
avec une chaîne ; mais je m'aperçus bientôt qu'ils 
étaient précisément les plus insignes voleurs ; et 
quoiqu'ils eussent l'air de poursuivre ceux qui en- 
levaient nos mouchoirs , il était facile de voir que 
c'était avec l'intention la plus décidée de ne pas 
les joindre* » 

Les Français se divisèrent en deux troupes ; 
la première aux ordres de De Langle. La Pérouse 
se mit à la tête de l'autre. Il ne partage pas l'o- 
pinion de Forster qui regarde les monumens de 
l'île comme l'ouvrage d'un peuple beaucoup plus 
considérable que celui qui existe aujourd'hui. Le 
plus grand de ces bustes grossiers 9 élevés sur des 
* jdate-formes 9 et qui furent mesurés > n'a que 
•quatorze pieds six pouces de hauteur ; sept pieds 
six pouces de largeur aux éi>aules , trois pieds d'é- 
paisseur au ventre 9 éix pieds de largeur » et einq 



pieds d'épaisseur à la base« La Péroûse pense 
qu'ils pourraient être TouTrage de la génératioo 
actuelle dont il croit pouvoir sans aucune exagé- 
ration porter la population à 2,000 personnes. 
Le nombre des femmes lui parut fort approchant 
^e celui des hommes , il vit autant d'enfans que 
dans aucun autre pays 9 et quoique sur environ 
1200 insulaires que Tarrivée des Français avait 
rassemblés aux environs de la baie , il y eut au 
phis trois cents femmes , il supposa simplement 
que les habitans de l'extrémité de l'île étaient 
venus voir les vaisseaux , et que les femmes ou 
plus délicates ou plus occupées de leur ménage, 
et de leurs enfans , étafent restées dans leurs mai- 
sons ; en sorte que l'on ne vit que celles qui der* 
meuraient dans le voisinage de la baie. De Langle 
de son côté rencontra beaucoup de femmes et 
d'enfans dans l'intérieur de l'île. Les Français en- 
trèrent tous dans les cavernes où les compagnonJs 
de Cook crurent d'abord que les femmes pour- 
iraient être cachées. Ce sont des maisons souter- 
raines dans lesquelles on trouva de petits fagots , 
dont le plus gro9 morceau n'avait pas cinq pîeds 
de longueur , et n'excédait pas six pouces de dia- 
mètre. On ne peut cependant révoquer en doute 
que les habitans n'eussent caché leurs femmes 9 
lorsque Cook les visita en 1772. Les Français 
4uren^ peut-être à la mapière généreuse dont il# 
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se conduisirent envers ce peuple, la confiance 
qu'il leur montra et qui les mit à même de mieux 
juger de sa population. 

Tous les monumens de Tile parurent fort an- 
ciens ; ils sont placés dans des morais ou cime- 
tières , autant qu'on en peut juger par la grande 
quantité d'ossemens qu'on trouve à côté. On ne 
peut douter que la forme du gouvernement àc-^ 
tuel n'ait tellement égalé les conditions, qu'il 
n'existe plus de chef assez considérable pour 
qu'un grand nombre d'hommes s'occupe du soin 
de conserver sa mémoire en lui érigeant une 
statue. On a substitué à ces colosses de petite 
monceaux de pierres en pyramide ; celle du 
commet est blanchie d'une eau de chaux : ces 
espèces de mausolées qu'un seul homme peut 
élever en une heure , sont empilés sur le bord dé 
la mer. Un Indien en se couchant à terre désigna 
clairement que ces pierres couvraient un tom* 
beau : levant ensuite les mains vers le ciel , il a 
voulu évidemment exprimer qu'ils croyaient à 
une autre vie. La Pérouse énonce cette opinion 
parce qu'il a vu répéter ce signe à' plusieurs in- 
sulaires , et que ses compagnons qui avaient par-^ 
couru l'intérieur de l'île , rapportèrent le même 
bit. On n'aperçut cependant la trace d'aucun 
cuhe , car il est impossible de prendre les statues 
pour des idoles , malgré la vénération que les In« 
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diens leur montrent. Ces bustes sont d*une pro^ 
duction volcanique , connue sous le nom de tapillo 
ou rapillo > c'est une pierre si tendre et si légère » 
que quelques compagnons de Gook ont cru qu'elle 
pouvait être factice et composée d'une espèce de 
mortier qui s'était durci à l'air.. 

Il parut que la dixième partie de Tile à peine 
est cultivée ; trois jours de travail suffisent pro- 
bablement à chaque Indien pour se procurer la 
subsistance d'une année* Cette facilité de pour» 
voir aux besoins de la vie , fit croire à La Pérouse - 
que les productions de la terre étaient en com* 
mun , d'autant qu'il regarda comme à peu près 
certain que les maisons sont communes au moins 
à tout un village ou district. Il mesura une de 
ces maisons que Cook n'avait pu voir puisqu'elle 
n'était pas encore achevée ; elle avait trois cent 
dix pieds de longueur ^ dix pieds de largeur et 
dix. pieds de hauteur au milieu ; sa forme était, 
celle d'une pirogue renversée : on n'y pouvait 
entrer que par deux portes de deux pieds d'élé^ 
vation , et en se glissant sur les mains. Cette* 
maison était assez grande pour contenir plus de 
deux cents personnes : ce n'était pas la demeure 
du chef, puisqu'il n'y avait aucun meuble, et 
qu'un aussi vaste espace lui aurait été inutile t 
elle formait à elle seule un village avec deux 
ûu t^'ois autres petites maisons peu éloignées. 
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Les habitans de cette île ne forment vrafsem- 
blablement qu'une seule nation , divisée en autant 
de districts qu'il y a de moraïs , parce qu'on re- 
marqua que les hameaux étaient bâtis à côté de 
ces cimetières. 

Dans chaque district un chef doit veiller plus 
particulièrement aux plantations. Gook a cru que 
ce chef en était le propriétaire; niais s'il a eu 
quelque peine à se procurer une quantité consi- 
dérable de paltates et d'ignames , on doit moins 
l'attribuer à la disette de ces comestibles qu'à la 
nécessité de réunir un consentement presque gé- 
néral pour les vendre. 

Quant aux femmes^ La Pérouse n'ose pronon- 
cer si elles sont communes à tout un district , et 
lesenfans à la république. « Il est certain , ajoutent- 
il qu'aucun Indien ne paraissait avoir sur aucune 
femme l'autorité d'un mari, et si c'est le bien 
particulier de chacun 9 ils en sont très-prodigueis. » 
Quelques maisons sont souterraines , mais 
d'autres sont construites avec des joncs, ce qui 
prouve qu'il y a dans l'intérieur de l'île des'eh- 
droits marécageux : ces joncs sont très-artiste- 
ment arrangés, et garantissent parfaitement de la 
pluie. L'édifice est porté sur un socle de pierres 
de taille de dix-huit pouces d'épaisseur, dans les- 
quelles on a creusé à distance égales , des trous 
«Centrent desT perches qui forment la charpente 
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en né repliant en voûte ; des paillassons de jonc 
garnissent l'espace qui est entre ces perches. Les 
pierres de taille qui supportent l'édifice sont des 
layes solides. 

On ne peut douter, comme Tobserve Gook, de 
l'indentité de ce peuple avec celui des autres îles 
du Grand Océan ; même langage , même physio- 
nomie ; leurs étoffes sont aussi fabriquées avec 
l'étoffe du mûrier; mais elles sont très-rares, 
parce que la sécheresse a détniit ces arbres. Geux 
de cette espèce qui ont résisté , n'ont que trois 
pieds de hauteur ; on est même obligé de les en- 
tourer de murailles pour les garantir des yents : il 
est à remarquer que ces arbres n'excèdent jamais 
la hauteur des murs qui les abritent. 

La Pérouse ne doute pas qu'à d'autres époques 
ces insulaires n'aient eu les mêmes productions 
qu'aux îles dé la Société. Les arbres à fruit au- 
ront péri par la sécheresse , ainsi que les chats 
et les chiens auxquels l'eau est absolument né- 
cessaire. Mais l'homme qui au détroit d'Hudson 
boit de l'huile de baleine , s'accoutume à tout. 
«Et j'ai Yu, ajoute le nagivateur, les naturels 
de l'ile de Pâques boire de l'eau de mer comme 
les albatros du cap Hom. Nous étions dans la 
saison humide; on trouvait un peu d'eau sau- 
mâtre dans des trous au bord de la mer; ils nous 
l'offi-aient dans des calebasses, mais elle rebutait 
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' les plus altérés. Je ne me flatte pas que les c6^ 
chons dont je leur ai fait présent multiplient ; 
mais j'espère que les chèvres et les brebis, ^ui 
boivent peu et aiment le sel , y réussiront. 

Revenu à la tente dressée au lieu du débarque- 
ment , il y trouva presque tout son mondé sans 
chapeau et sans mouchoir ; la douceur avait en- 
hardi les voleurs ; lui-même avait perdu le sien. 
Un Indien Tayant aidé à descendre d'une plate- 
forme , lui enleva son chapeau et s'enfuit à toutes 
jambes , suivi comme à l'ordinaire de tous les 
autres ;.le commandant ne le fit pas poursuivre , 
ne voulant pas avoir le droit exclusif d'être ga- 
ranti du soleil , puisque presque tout le détache- 
ment était sans chapeau. La plate-forme que La 
Pérouse examinait , fut le monument qui lui 
donna la plus haute opinion des anciens talens 
de ee peuple pour la bâtisse ; il paraît qu'il n'a 
jamais connu aucun ciment ; mais il coupait et 
taillait parfaitement les pierres ; elles étaient pla- 
cées et jointes suivant toutes les règles de l'art. 

Ces pierres sont des laves de différentes densi- 
tés ; la plus légère forme le revêtement du côté 
intérieur de l'île : celui qui est tourné vers la 
^mer, est construit avec une lave infiniment plus 
compacte , afin de résister plus long-tenips. Oh 
ne vit à ces insulaires aucun instrument ni au-^ 
cune matièrd assez dure pour tailler ces dernières 
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pierres , peut-être uû plus long séjour dans Hle 
eût donné, quelques éclaircissemens à ce sujet. 

Cependant des insulaires avaient en plongeant 
coupé sous leau lecablot du canot de V Astrolabe', 
et avaient enlevé son grapin. On ne s'en aperçut 
que lorsque les voleurs furent assez loin dans 
Tintérieur de Tile, Comme ce grapin était néces-^ 
saire , deux officiers et plusieurs soldats les pour- 
suivirent ; mais ils furent accablés d'une grêle de 
pierres ; un coup de fusil tiré à poudre en Tair ne , 
fit aucun effet ; ils furent enfin contraints de tirer 
un coup de fusil à petit plomb ; quelques grains 
atteignirent sans doute un de ces^Indiens , car la 
lapidation cessa ; et les officiers purent regagner 
tranquillement la tente ; mais il fut impossible de 
rejoindre les voleurs qui durent rester étonnés de 
n'avoir pu lasser la patience de leurs hôtes. 

Ils revinrent bientôt autour de la tente ; ils re- 
commencèrent à offrir leurs femmes , et Ton fut 
aussi bons amis qu'auparavant. 

De Langle avec sa troupe était allé d'abord jus- 
qu'à deux lieues dans l'est vers l'intérieur de llle » 
marchant péniblement à travers des collines cou-* 
vertes de pierres volcaniques ; mais bientôt fl s'a- 
perçut qu'il y avait des sentiers par lesquels <m 
pouvait facilement communiquer de case en 
,case; on en profita et on visita plusieurs planta- 
tions d'ignames et de patates. Le sol de ces plan* 
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tations était une terre végétale très-grasse que la 
jardinier de l'expédition jugea propre à la culture 
des graines d'Europe ; on y sema des choux , des 
carottes , des betteraves , du maïs , des citrouilles ; 
on essaya de faire comprendre aux insulaires que 
les graines produiraient des fruits et des racines 
qu'ils pourraient manger; ils entendirent parfai- 
tement ce qu'on roulait leur dire j et dès-fors ils 
désignèrent les meilleures terres y indiquant les 
endroits où ils désiraient voir les nouvelles pro- 
ductions; on sema aussi des graines d'oranger» 
de citronnier, et de coton, en leur expliquant que 
c'étaient des arbres , et que ce qu'on ayalt semé 
précédemment était des plantes. 
. On ne rencontra d'autre arbuste que des buis-* 
sons de mûrier à papier et de mimosa , dont les 
plus fortes tiges n'avaient que trois pouces de 
diamètre. Il y avait aussi des champs assez con- 
sidérables de morelle que l'on cultive vraisembla^ 
blement dans les terres épuisées par les ignames 
et les patates. En continuant à marcher vers les 
montagnes , qui bien qu'assez élevées , se tennis 
nent toutes en une pente facile , et sont couvertes 
d'herbes , on n'aperçut aucune trace de ravin ni 
de torrent. On retourna au sud vers la côte du 
sud-est que l'on avait prolongée la veille avec les 
taisseaux , et sur laquelle à l'aide des lunettes on 
avait distingué beaucoup de monumensi plu- 
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âieurs étaient renversés; H |)arait que ces peupleisi 
ne s'occupent pas de les réparer ; d'autres étaiedt 
debout ; leur plate-forme à moitié ruinée ; le plu« 
grand était plus haut que ceux que La Pérouse 
avait mesurés. 

Ayant aperçu quelques cases rassemblées, De 
Langle dirigea sa route vers cette espèce de viHage. 
Une des maisons avait cent trente pieds de lon- 
gueur et la forme d'un« pirogue renversée. Très-» 
près de cette case , on remarqua les fondement 
de plusiemv autres qui n'existent plus ; ils sont 
composés de pierres de lave taillées dans lesquel-- 
tes il y a des trous d'environ deux pouces de dia-^ 
mètre. Cette partie de l'île sembla plus^ haMféé 
que les environs de la baie de Gook. Les moau-^ 
mens et les plate-formes y étaient aussi plu^ mul- 
tipliés. On vit sur différentes pierres dont ces phrte^ 
formes sont composées des squelettes grossièfeM 
ment dessinés , et on y aperçut des trous bouchés 
avec des pierres ; ce qui fit penser qu'ils devaient 
communiquera des caveaux qui contenaient les ca- 
davres dés morts. Un Indien expliqua, par des signes 
bien expressifs, qu'on les y enterrart, et qu'ils mon- 
taient ensuite au ciel. De Langle rencontra sur le 
bord de la mer des pyramides semblables à celles 
que La Pérouse avait vues. Dans la matinée il vi- 
sita sept différentes plate-formes , sur lesquelles il 
y^av-ait des statue? debout où renversées : elles ne 
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différaient que par leur grandeur; le temps ayait fait 
sur elles plusoumoinsderavages , suivant leur an- 
cienneté. On trouva près de la dernière une espèce 
de mannequin de jonc qui figurait une statue hu- 
maine de dix pieds de hauteur. Il était recouvert 
d une étoffe blanche du pays, avait la tête de gran- 
naturelle , et le corps mince , les jambes dans des 
proportions assez exactes ; à son cou pendait un 
filet en forme de panier , revêtu aussi d'étoffes 
blanches : il parut qu'il contenait de l'herbe. A 
côté de ce sac, il j avait une figure d'enfant, de 
deux pieds de longueur , dont les bras étaient en 
croix et les jambes pendantes. Ce mannequin ne 
pouvait exister depuis un grand nombre d'années; 
c'était peut-être un modèle des statues qu'on 
érige aujourd'hui aux chefs du pays. A côté de 
cette même plate-forme , on voyait deux parapets 
qui formaient une enceinte de trois cent quatre- 
vingt-quatre pieds de longueur sur trois cent vingt- 
quatre pieds de largeur ; on ne put savoir si c'é- 
tait un réservoir pour l'eau , ou un commence- 
ment de forteresse contre des ennemis ; mais il 
parut que cet ouvrage n'avait jamais été fini. 

A l'extrémité de la pointe sud de File , De Lan- 
gle vit le cratère d'un ancien volcan, dont la gran- 
deur , la profondeur et la régularité , excitèrent 
l'admiration générale. Il a la forme d'un cône 
tronqué ; sa base supérieure , qui est la plus large , 
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paraît avoir plus de deux tiers de }teue de circon^ 
férence. Le fond de la base inférieure e^t maré- 
cageux ; on y aperçoit plusieurs grandes laguties 
d'eau douce , dont la surface sembla au-dessus 
du niveau de la mer : la profondeur de ce cratère 
est au moins de 800 pieds. 

Quelqu'un qui y descendit rapporta que ce ma- 
rais était bordé des plus belles plantations de ba- 
naniers et de mûriers. Il s'est probablement fait 
un éboulement considérable vers la mer qui a oc- 
casioné une grande brèche à ce cratère ; la hau- 
teur de cette brèche est d'un tiers du cône entier^ 
et sa largeur d'un dixième de la circonférence su- 
périeure. L'herbe qui a poussé sur les côtés du 
cône , les marais qui sont au fond , et la fécon- 
dité des terrains adjacens , enfin une statue placée 
sur le bord du cratère du côté de la mer, etpresr 
que entièrement dévorée par le temps, annoncent 
que les feux souterrains sont éteints depuis plu- 
sieurs siècles. On vit au fond du cratère des hi- 
rondelles de mer , les seuls oiseaux que l'on eût 
rencontrés dans l'île. 

En se rapprochant des vaisseaux, De Langle aper- 
çut , auprès d'une maison , une grande quantité 
d'enfans , qui s'enfuirent à l'approche des Fran- 
çais. On supposa que cette maison logeait tous les 
enfansdu district'; leur âge était trop peu différent 
pour qu'As pussent appartenir aux deux femmes 



qui paraissaient chargées d'en ayoir soin. Il y avait 
auprès de cette tnaison un trou en terre , où Ton 
cuisait des ignames et des patates , selon la ma- 
nière pratiquée aux îles de la Société. Avant d'arri- 
yer au cratère', De Langle avait rencontré^une ving- 
taine d'enfans qui marchaient sous la conduite de 
quelques femmes, et qui paraissaient aller vers les 
premières maisons qu'il avait vues. 

Ces insulaires sont hospitaliers. Ils présentèrent 
plusieurs fois à De Langle et à sa troupe des pata- 
tes et des cannes à sucre ; mais ils ne manquèrent 
jamais l'occasion de les voler. 

Les terrains défrichés ont la forme d'un carré 
long très-régulier, sans aucune espèce de clôture; 
le reste de l'île jusqu'au sommet des montagnes 
est couvert d'une herhe verte fort grossière^ On 
était dans la saison humide ; les Français trouvè- 
rent la terre humectée à un pied de profondeur. 
Quelques trous dans les collines contenaient un 
peu d'eau douce , mais on ne rencontra nulle part 
d'eau courante. La qualité du terrain parut excel- 
lente : la végétation y serait encore plus forte s'il 
était arrosé. On ne connut à ces insulaires aucun 
instrument dont ils pussent se servir pour cultiver 
leurs champs : il est vraisemblable qu^après les 
avoir nettoyés , ils y font des trous avec des piquet<) 
de bois , et qu'ils plantent ainsi leurs patatqs %X 
leurs ignames. 

I. ^ l 
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n y a lieu de croire que l'île contenait une po* 
pulation plus considérable lorsqu'elle était boisée. 
Si ces insulaires avaient l'industrie de construire 
des citernes , ils remédieraient à un des plus grands 
malheurs de leur situation , et ils prolongeraient 
peut-être le cours de leur vie. On ne Toit poinf 
parmi eux un seul homme qui paraisse âgé de plus 
de soixante cinq ans , si toutefois on peut juger de 
l'âge d'un peuple qu'on connaît si peu , et dont 
la manière de vivre est si différente de la nôtre. 

Ces insulaires avaient paru des géans à Rogge- 
ween , des hommes maigres et languissans par le 
manque de nourriture , à Forster ; les Français 
observèrent » au contraire , qu'ils sont mieux par- 
tagés en grâces et en beautés que tous ceux qu'il» 
ont vus depuis. Ils sont d'un embonpoint médio- 
cre , d'une tournure et d'une figure agréables ; 
leur taille est d'environ cinq pieds quatre pouces , 
et bien proportionnée. A la couleur près , qui est 
basanée , leur visage ressemble à celui des Euro- 
péens; ils sont peu velus et peu barbus; leurs che- 
veux sont noirs , quelques-uns les ont blonds ; ils 
ont semblé jouir en général d'une bonne santé. Ils 
ont l'usage de se tatouer la peau et de se percer 
les oreilles : ils augmentent l'ouverture de cette 
partie par le moyen de la feuille de la canne à 
sucre roulée en spirale , au point que le lobe des 
oreilles flotte , pour ainsi dire , sur les épaules ; ce 
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qui paraît être vpsinnl les homtoès seulement , uû 
caractère de beduté distinguée » qu'ils tâehcui 
d'acquérir t ils 6ont circoncis. 

Led femmes réuûisdent aussi à une coûformatiôu 
régulière le p6\ï et la gr&oe dànft lé contour des 
membres ; elles ont le vidage d uu orale àgréftblé^ 
de la douceur , de la finesse dans les traits ; et il 
tae leur manque que le teint pour être belles, se- 
lon ridée que toous attachons à la beauté ; elles 
ont autant d'embonpoint qu'il leur en faut , deft 
chcTeut bieu plantés , Tair engageant , qui ins-- 
pire le sentiment qu'elles éprouvetit éans cher^- 
cher â Ife eacher. 

A six heures du soir, tout fut rembnrqué, le^ 
canotai rctînrciit â bord , et le commâùdant fit lé 
signal de de préparer â appareiller, t II n'y a pfef- 
sonne , dit^-il , qui , ayant lu les relations des der- 
niers toyàgeurs , puisse prendre les Indiens de H 
mer du Sud pour des sauvageè ; ils ont, au con- 
traire , fait de très-grands progrès dans la cîvili-* 
sation , et je les crois ànssi corrompus qu^îls peu- 
vent l'être relativement aui cîrconstaïices où ilâ 
se trouvent. Mon opinion là-defesus n'est pas fon- 
dée sur les différèns rois qu'ils ont commis, mais 
8Ur la manière dont ils s'y prenaient. Les plus ef-* 
ffontés coquins de TEurope sont moins hypoorilcâ 
que ces insulaires ; toutes leurs caresses étaient 
feintes ; leur physionomie n'étprîmait pas un seul 

3* 
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sentiment vrai : celui dont il fallait le plus se 
défier était l'Indien auquel on Tenait de faire un 
présent , et qui. paraissait le plus empressé à ren- 
dre mille petits services. Une espèce de chef auquel 
M. De Langle donnait un bouc et une clièyre, les 
recevait d'une main et lui volait son mouchoir de 
Tautrc. 

« Ils faisaient violence à de jeunes filles de treize 
à quatorze ans, pour les entraîner auprès de nous, 
dans Tespoir d'en recevoir le salaire ; la répugnance 
de ces jeunes Indiennes était une preuve qu'on 
violait à leur égard la loi du pays. Aucun Fran- 
çais n'a usé du droit barbare qu'on lui donnait ; 
et , s'il y a eu quelques momens donnés à la na- 
ture 9 le désir et le consentement étaient récipro- 
ques , et les femmes en ont fait les premiers frais.. 
J'ai retrouvé dans ce pays tous les arts des iles 
de la Société, mais avec beaucoup moins de moyens 
de les exercer , faute de matières premières. Les 
pirogues ont aussi la même forme ; mais elles ne 
sont composées que de bouts de planches fort 
étroites , de quatre ou cinq pieds de longueur, et 
elles peuvent porter quatre hommes au plus. Je 
n'en ai vu que trois dans cette partie de l'ilc , et 
je ne serais pas suipris que bientôt , faute de bois , 
il n'y en restât pas une seule. Us ont , d'ailleurs , 
appris à s'en passer ; et ils nagent si parfaitement , 
qu'avec la plus grosse mer , ils vont à deux lieues 
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au lai^ , et cherchent par plaisir en retournant 
i terre l'endroit où la lame brise avec le plus de 
force. 

c La côte m^a paru peu poissonneuse , et jecrois 
que presque tous les comestibles de ces insulai- 
res sont tirés du règne végétal : ils vivent de pa- 
tates , d'ignames , de bananes , de cannes à sucre, 
et d'un goémon qui croît sur les rochers au bord 
de la mer , semblable à celui qu'on nomme grappe 
de raisin , qu'on trouve aux environs du tropique, 
dans la mer Atlantique. On ne peut regarder 
comme une ressource quelques poules , qui sont 
très-rares sur cette île : nous n'avons aperçu au- 
cun oiseau de terre , et ceux de mer n'y sont pas 
communs. 

les champs sont cultivés avec beaucoup d'in- 
telligence. Ces insulaires arrachent les herbes, les 
amoncèlent , les brûlent , et ils fertilisent ainsi la 
terre de leurs cendres. Les bananiers sont alignés 
au cordeau. J'ignore à quel usage ils emploient 
la morelle : si je leur connaissais des vases qui 
pussent résister au feu , je croirais que, comme à 
Madagascar et à l'Ile-de-France, ils la man- 
' ^nt en guise d'épinards ; mais ils n'ont d'autre 
manière de faire cuire leurs alimens que celle 
des îles de la Société , en creusant un trou en terre, 
et en couvrant leura patates et leurs ignames de 
pierres brûlantes et de eharboni mêlés de terre , 



W 40rte que tout ce qu'ils mangent est comme 
cuit au four. 

t Le soin qu'ils ont pris de mesurer mon vais- 
seau , m'a prouvé qu'ils n'avaient pas vu nos arts 
comme des êtres stupides \ ils ont examiné nos 
câbles y nos armes , notre boussolo y notre roue de 
gouvernail , et ils sont vcnu^ le lendemain avQc 
une ficelle pour en prendre la mesure ; ce qui m'a 
(ait croire qu'ils avaient eu quelques discussions 
à terre à ce sujet , et qu'il leur était resté quelques 
doi/tcs. Je les estime beaucoup moins, parce qu'ils 
m'ont paru capables de réflexion. Je leur en ai 
laissé une à faire , et peut-être elle leur écbap-t 
pera : c'est que nous n'ayons fait contre eux au- 
cun usage de nos forces , qu'ils n'ont pas mécon-^ 
nues 9 puisque le seul geste d'un fusil en joue 
les faisait fuir. Nous n'avons 9 ^u contraii'e, abor* 
dé dans leur ile que pour leur faire du bien ; noua 
les avons comblés de présens ; nous avons accabla 
de caresses tous les êtres faibles , pas exemple » 
les enfans à la mamelle 1 nous avons semé dana 
leurs champs toutes sortes de graines utiles ; noua 
avons laissé dans leurs habitations des animaux» 
qui y multiplieront vraisemblablement \ noua ae 
leur avons rien demandé en échange : néanmoins 
ils nous ont jeté des pierres , et ils nous ont volé 
tout ce qu'il leur a été possible d'enlever. Il eût 
encore une fois , dans d'autn^s circonstances ^ été 
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imprudent de nous conduire avec autant de dou- 
ceur ; mais j'étais décidé i partir dans la nuit » et 
je me flattais qu'au jour, lorsqu'ils n'apercevraient 
plus nos vaisseaux , ils attribueraient notre départ 
au juste mécontentement que nous devions avoir 
de leurs procédés , et que cette réflexion pourrait 
les rendre meilleurs. Quoi qu'il en soit, cette idée 
peut être chimérique ; les navigateurs y ont un 
très-petit intérêt , cette île n'offrant presqu 'aucune 
•ressource aux vaisseaux , et étant peu éloignée des 
fies de la Société.» 

En sortant de la baie de Cook, dans l'ile de 
Pâques , le 10 avril au soir, La Pérouse fit route 
au nord. Les vents jusqu'au 17 furent constam-^ 
ment du sud-est à l'est-sud-est ; lô temps était 
extrêmement clair; il changea et ne se couvrit 
^e lorsque les vents passèrent à Test nord--est où 
ils se fixèrent depuis le 17 jusqu'au âo. Alors l'on 
commença apprendre des bonites qui suivirent 
constamment les frégates jusqu'aux iW Sandwich, 
et fournirent presque chaque jour, pendant un 
mois et demi , une ration complète aux équipages. 
Cette bonne nourriture les maintintdans le meil- 
leur état, et après dix mois de navigation, pen-^ 
dant lesquels il n'y avait eu que vingt-cinq jours de 
rdàche, il ne se trouvait pas un seul malade à bord 
des bâtimens. On naviguait dans^des mers incon*< 
nues; la route de La Pérouse était à-peu-près pa- 
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rallèle à celle de Cooken 1777 » lorsqu'il fit Toile 
des îles de la Société pour la côte nord-ouest de 
l'Amérique, mais on était environ huit cents lieues 
plus à l'est. Il se flattait dans un trajet de près 
de deux mille lieues de faire quelque découverte : 
il j avait sans cesse des matelots au haut des mâts, 
et il avait promis un prix à celui qui le premier 
apercevrait la terre. Afin de découvrir un plus 
grand espace, les frégates marchaient de front pen- 
dant le jour , laissant entre elles un intervalle de 
trois ou quatre lieues. 

Les courans très-violens dans cette partie occa- 
eionaient chaque jour de grandes différences entre 
les longitudes estimées et les longitudes observées. 
Ils portèrent à l'ouest avec une vitesse d'envi- 
ron trois lieues en 24 heures, il reversèrent ensuite 
avec la même vitesse, jusque par les 7 degrés nord, 
qu'ils reprirent , leur cours à l'ouest. De sorte 
qu'arrivées aux îles Sandwich, les frégates trou- 
vèrent que la longitude d'estime différait environ 
de cinq degrés de la longitude d'observation. C'est 
sans doute de cette direction peu observée autre-* 
fois que proviennent les erreurs des cartes espa-< 
gnôles ; car il est à remarquer que la plupart des 
lies découvertes par Mendana , Quiros et d'autres 
navigateurs de cette nation qui ont été retrouvées 
de nos jours, soat sur leurs cartes trop rapprochées 
des côtes de l'Amérique, 
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Ces réfleiûons laissèrent à La Pérouse beaucoup 
de doute sur l'existence du groupe dlles appelé 
par les Espagnols La Mesa , Los Majos , La Dis- 
graiada. Il pensa qu'il était absolument le même 
que celui des îles Sandwich ; et il fut confirmé 
dans cette opinion par le nom de la Mesa (la table) , 
donné à Oyaïhj, puisque King , dans sa relation 
du troisième voyage de Cook , dit que Mùna-roa^ 
montagne de cette ile , est applatie à la cime et 
forme ce que les marins appellent un plateau. 

Quoique la saison fût très-avancée , et qu'il 
n'eût pas un instant à perdre pour arriver sur les 
côtes de l'Amérique , il se décida tout de suite à 
faire une route qui portât son opinion jusqu'à l'é^ 
vidence. Le résultat ^ s'il était dans l'erreur^ devait 
être de rencontrer un second groupe d'iles oubliées 
des Espagnols depuis peut-être plus d'un siècle, de 
déterminer leur position et l'éloignement précis 
où il les aurait trouvées des îles Sandwich. « Ceux 
qui connaissent mon caractère , ajoute-t-il avec 
une chaleur qui fait le plus bel éloge de ses senti* 
mens, ne pourront soupçonner que j'aie été guidé 
dans cette recherche par l'envie d'enlever à Cook 
l'honneur de cette découverte. Plein d'admiration 
etde respect pour la mémoire de ce grand homme, 
il sera toujours à nos yeux le premier des navi- 
gateurs; et celui qui a déterminé la position pré- 
cise de ces îles, qui en a exploré les c6tcs , qui a 
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fait fconnattre les mœurs , les usages , la religion 
des habitans 5 et qui a payé de son sang toutes les 
lumières que nous avons aujourd'hui sur ces peu- 
ples , celui-là , dis-je , est le vrai Christophe Colomb 
de cette contrée, de la côte d'Alachka, et de presque 
toutes les îles de la mer du sud. Le hasard fait dé- 
couvrir des lies aux plus ignorans ; mais il n'ap- 
partient qu'aux grands hommes comme lui* de 
ne rien laisser à désirer sur les pays qu'ils ont vus. 
Les marins, les philosophes, les physiciens , cha- 
cun trouve dans ses voyages ce qui fait l'objet de 
son occupation ; tous les hommes peut-être , du 
moins tous les navigateurs , doivent un tribut d'é- 
loges à sa mémoire ; comment m'y refuser au mo- 
ment d'aborder le groupe d'iles où il a fini mal- 
heureusement sa carrière. • 

m 

Le 7 mai par 8** nord, on aperçut beaucoup 
d'oiseaux du genre des pétrels avec des frégates et 
des paille-en-culs : on voyait aussi beaucoup de 
tortues passer le long du bord. UÀstrolabetn prit 
deux qu'elle partagea avec l'autre frégate et qui 
étaient fort bonnes. Les oiseaux et les tortues sui- 
virent La Pérouse jusque par les 14*9 ce qui lui 
fit penser qu'il avait passé auprès de quelque île 
vraisemblablement inhabitée : car un rocher au 
milieu des mers sert plutôt de repaire à ces ani- 
maux qu'un pays cultivé. On était alors fort près 
de Rocca Partida et de la Nuhlada. Lorsque la la- 
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titude assignée à la première fut dépassée , les oi- 
seaux disparurent et jusqu'aux îles de Saudwick 
sur un espace de 5oo lieues» on n'en vit jamais 
plus de deux ou trois dans le même jour. 

Après avoir passé sur les points où les caries 
plaçaient les îles, nommées plus haut, et n'y avoir 
pas même découvert une apparence de terre , La 
Pérouse eût connaissance le â8 mai au matin des 
montagnes d'Ovaïhy qui étaient couvertes do nei- 
ge, et bientôt après de celles de Movi un peu 
moine élevées que celles de l'autre île. Le 29 à 9 
heures du matin , il passa au sud-ouest de Movi a 
une lieue de distance. L'aspect en était ravissant. 
On voyait l'eau se précipiter en cascades delà cime 
des montagnes, et descendre à la mer après avoir 
arrosé les habitations des Indiens ; celles-^ci étaient 
li multipliées qu'on aurait pu prendre un espace 
de trois ou quatre lieues pour un seul village, mais 
toutes les cases étaient sur le bord de la mer, et 
Ie& montagnes en étaient si rapprochées que le 
terrain habitable paraissait avoir moins d'une de- 
mi-lieue de profondeur. « Il faut être marin, s'é- 
crie La Féroqse , et réduit comme nous , dans ces 
dimats brûlans? à une bouteille d'eau par jour, 
ppur se faire une idée des sensations que nou3 
épituivionsv Les arbrea qui couronnaient les mon- 
tagnes, la verdure , les bananiers qu'on apercevait 
^tour deft habitations , tout produisait sur nos 
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sens un charme inexprimable: mais la mer brisait 
sur la côte avec la plus grande force ; et nouveaux 
Tantales 9 nous étions réduits à désirer et à déYO- 
rer des yeux ce qu'il nous était impossible d'at- 
teindre. » 

La brise avait forcé; les frégates faisaient deux 
lieues par heure , La Pérouse voulait arriver avant 
la nuit à Morokinné où il espérait trouver un 
mouillage à l'abri des vents alises , ce qui ne lui 
permit pas d'attendre environ cent cinquante pi- 
rogues qui se détachèrent de la côte ; elles étaient 
chargées de fruits et de cochons que les Indiens 
proposaîentd'échanger contredes morceaux de fer. 
Presque toutes abordèrent l'une ou l'autre frégate ; 
mais celles-ci marchaient si vite que les pirogues 
se remplissaient d'eau le long du bord : les In- 
diens étaient obligés de larguer la corde qu'on 
leur avait filée ; ils se jetaient à la nage ; ils 
couraient d'abord après leurs cochons ; et les 
rapportaient dans leurs bras , ils soulevaient avec . 
leurs épaules leurs pirogues , en vidaient l'eau , 
et y remontaient gaîment , cherchant à force de - 
pagaie à regagner près des frégates le poste qu'ils * ^ 
avaient été obligés d'abandonner, et qui avait étéi, 
dans l'instant occupé par d'autres auxquels le ^ 
même accident était aussi arrivé- On vit ainsi ' 
renverser. successivement plus de quarante piro- . 
gués , et quoique le commerce que l'on faisarC 
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atyec ces Indiens convînt infiniment aux uns et 
aux autres » il fut impossible aux frégates de se 
procurer plus de quinze cochons , et elles man- 
quèrent l'occasion d en traiter de près de trois 
cents autres. 

Les pirogues étaient à balancier , chacune avait 
de trois à cinq hommes ; les moyennes pouvaient 
avoir vingt-quatre pieds de longueur , un pied 
seulement de largeur , et à peu près autant de 
profondeur : une de cette dimension fut pesée ; 
6on poids n'excédait pas cinquante livres ; c'est 
aiec ces frêles bàtimens que ces insulaires font 
des trajets de soixante lieues , traversent des ca- 
naux qui ont vingt lieues de largeur comme celui 
qui est entre Atouaï et Yohaou , où la mer est 
fort grosse ; mais ils sont si bons nageurs qu'on 
\ ne peut leur comparer que les phoques. 

A mesure que les frégates avançaient le long 
de la côte de Movi, les montagnes semblaient 
s'éloigner vers l'intérieur de Tile qui se montrait 
sous la forme d'un amphithéâtre assez vaste , 
mais d'un vert jaune : on n'apercevait plus de 
cascades ; les arbres étaient beaucoup moins rap- 
prochés dans la plaine ; les villages étaient com- 
posés de dix à douze cabanes seulement très-éloi- 
gnécs les unes des autres. A chaque instant on 
avait un juste sujet de regretter le pays qu'on 
laissait derrière soi ; on ne trouva un abri que 
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lorsque Ton eut sous les yeux un rÎTage affreux 
où la lare avait autrefois coulé , comme les caa* 
cades coulent aujourdliui dans l'autre partie de 
l'ile. 

Les deux frégates mouillèrent à un tien de 
lieue de terre sur un fond de sable gris trèi-dur. 
On était abrité du large par un gros morne coiffii 
de nuages qui de temps à autre donnaient des 
raffalcs tn^s-fortcs : les yents changeaient à chaque 
instant • en sorte que les frégates chassaient sans 
cesse sur leurs ancres ; les raffales rendaient la 
mer si grosse que les canots des Français avaient '. 
toutes les peines possibles à naviguer. 

La Pérouse ne voulut permettre aux Indiens de ' 
monter à bord que lorsque sa frégate fut mouillée^ 
et que les voiles furent serrées. Il leur dit qu'il " 
était tabou n et ce mot qu'il connaissait d'après les'J 
reL'ilions anglaiscs,eut tout le succès qu'ilen atten- 
dait. De Langlc qui n'avait pas ru la même précan* 
tion , rut un instant le pont de sa frégate embar* 
rassc par une multitude de ces Indiens , mais ils 
étaient si dociles, ils craignaient sf fort d'offenser 
1rs Français, qu'il était extrêmement aisé de les 
faire rentrer dans leurs pirogues. On n'avait pas 
d*idêe d'un peuple si doux , si plein d'égards. 
lorsque La Pérouse leur eut fait signe qu'ils 
pouvaient monter sur sa frégate, ils n'y faisaient 
pas un pas sans notre agrément, dit-il; ils avaient 
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toujours Tair de craindre de nous déplaire ; la plus 
grande fidélité régnait dans leur commerce. Nos 
morceaux de vieux cercles de fer excitaient infini- 
ment leurs désirs ; ils ne manquaient pas d'a- 
dresse pour 8*en procurer, en faisant bien leurs 
marchés; jamais ils n'auraient rendu en bloc une 
quantité d'étoffés ou plusieurs cochons : ils sa- 
laient très-bien qull y aurait plus de profit pour 
I eux à con?eair d'un prix particulier pour chaque 
article. • 

Cette habitude du commerce , cette connais- 
sance du fer que ces insulaires ne doivent pas aux 
Anglais , d'après leur aveu , sont de nouvelles 
preuves de la fréquentation qulls ont eue ancien- 
Dément avec les Espagnols. Il parait certain qu'en 
i54a, Gaétan découvrit ces îles; les Espagnols 
avaient dans le dix-septième siècle , de très-fortes 
raisons pour ne pas les faire connaître , parce que 
les mers occidentales de l'Amérique étaient infes- 
tées de pirates qui auraient trouvé des vivres chez 
ces insulaires, et qui au contraire , par la difficulté 
de s'en procurer , étaient obligés de courir à l'ouest 
ters les mers des Indes , ou de retourner dans la 
mer Atlantique par le cap de Hom. Lorsque la 
navigation des Espagnols à l'occident eut été ré- 
duite au seul galion de Manille, ce vaisseau qui 
était extrêmement riche , fut contraint par les pro- 
r^l priétaires à faire une route fixe qui diminuait leurs 
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risques : ainsi , peu à peu , cette nation a perdu 
peut-être jusqu'au souvenir de ces îles. 

Le 3o à huit heures du matin , La Pérouse et 
De Langle allèrent à terre ayec quatre canots ; ils 
avaient avec eux les passagers, plusieurs officiers 
et vingt soldats armés. Cet appareil n'effraya pas 
les insulaires qui , dès la pointe du jour étaient le 
long du bord dans leurs pirogues : ils continué-* . 
rent leur commerce sans suivre les canots à terre, | 
et ils conservèrent l'air de sécurité que leur visage 
n'avait jamais cessé d'exprimer. Cent-vingt per- 
sonnes enviroâ, hommes ou femmes, attendaient 

les Français sur le rivage. Les soldats débarquèrent 
les premiers avec leurs officiers ; on fixa l'espace' 
que l'on voulait se réserver : les soldats avaient la 
baïonnette au bout du fusil , et faisaient le service 
avec autant d'exactitude qu'en présence de l'en- 
nemi. Ces formes ne firent aucune impressiôi|: 
sur les insulaires , les femmes témoignaient aûX 
étrangers par les gestes les plus expressifs , qu'il ; 
n'était aucun témoignage de bienveillance qu'elles • 
ne fussent disposées à leur donner ; et les hommes» . 
dans une attitude respectueuse , cherchaient à pé- 3 
nétrer le motif de leur visite, afin de prévenir leurs-^ 
désirs. Deux Indiens qui paraissaient avoir quelque' ;- 
autorité sur les autres, s'avancèrent; ils adressèrent ; 
gravement à La Pérouse une assez longue harangue , 
dont il ne comprit pas un mot , et lui offrirent 
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cliacun en présent un cochon qu'il accepta. A son 
tour il leur donna des médailles » des haches et 
d'ai^tres morceaux de fer, objets d un prix inesti- 
mable pour eux. Ses libéralités firent un très-grand 
effet. Les femmes redoublèrent de caresses, mais 
elles étaient peu séduisantes : leurs traits n'a- 
vaient aucune délicatesse, et leur costume per*- 
mettait d'apercevoir chez le plus grand nombre » 
les traces des ravages occasionés par la maladie 
vénérienne. 

La Pérouse fit une promenade dans l'ile; ù son 
retour, il fut encore harangué par des femmes qui 
l'attendaient sous des arbres ; elles lui offrirent en 
présent plusieurs pièces d'étoiles qu'il paya avec 
des haches et des clous. 

Le rembarquement se fit à onze heures, en 
très-bon ordre, sans confusion , sans que Ton eut 
eu la moindre plainte à former contre personne. 
L'officier resté à bord do la Boussole avait reçu la 
visite d'un chef, duquel il avait acheté un man- 
teau et un beau casque recouvert de plumes rou- 
ges, il avait aussi acheté plus de cent cochons, 
des bananes , des patates , du tarro , beaucoup 
detoffes, des nattes, une pirogue à balancier et 
différeus petift meubles en plumes et en coquilles. 

Si l'ile de Movi fournit avec abondance à ses 
habitans les animaux et toutes les denrées néces- 
saires à leur subsistance , il s'en faut beaucoup 

I. 1 
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néanmoins que ces insulaires jouissent d*une aussi 
bonne santé que ceux de Tile de Pâques, où ces 
ressources ne se trouvent qu'en partie et aTec 
moins d'abondance ; ils sont aussi moins bien 
partagés en grâce et en beauté que ces derniers. 
Cependant leur organisation a beaucoup d'analo- 
gie avec celle des habitans de Tile de Pâques , et 
ils sont constitués en général de manière à être 
plus robustes, si leur santé n^'était altérée par les 
maladies. La taille commune parmi eux est d'en- 
viron cinq pieds trois pouces; ils ont peu d'em- 
bonpoint , les traits du visage grossiers , les sour- 
cils épais , les yeux noirs , le regard assuré sans 
être dur, les pommettes saillantes, l'entrée des ' 
narines un peu évasée les lèvres épaisses , la 
bouche grande, les dents un peu larges, mais 
assez belles et bien rangées. On voit quelques in- 
dividus auxquels il manque une ou plusieurs dents : 
uti voyageur moderne croit qu'ils se les arrachent 
dans des momens d'aflliction', et que c'est leur 
manière de porter le deuil de leurs parcns ou de 
leurs amis; on ne remarqua rien qui pût justi- . 
fier ou détruire celte opinion. 

Ces peuples ont les muscles plus fortement ex- < 
primés , la barbe plus touffue , le corps plus velu 
qu'on ne le remarque chex les habitans de l'Ile de 
Pâques. Leurs cheveux sont noirs , ils les coupent 
de manière à figurer un casque; ceux qu'ils lais- 



DES TOTAGES MODERNES. 5l 

sent dans toute leur longueur, et qui représentent 
ainsi la crinière du casque y sont roux à cette ex-^- 
trémité» Cette couleur est probablement détermi- 
née par un suc acide de quelques végétaux* 

Les femmes sont plus petites que les hommes, 
et n'ont ni la gaité , ni la douceur , ni Télégancé 
dans les formes, de celles de Tile de Pâques ; elles 
ont , en général , la taille mal prise , les traits gros* 
siers , l'air sombre , et elles sont grosses , lourdes 
et gauches dans leurs manières. 

Les habitans de Movi sont doux , prévcnans , et 
ont même une sorte de politesse pour les étran- 
gers. Us se peignent et se tatouent la peau ; ils se 
]]fercent les oreilles et la cloison du nez , et ils y 
portent des anneaux pour s'embellir. Les Tétemenjs 
eoDsistent en une pagne qui se porte autour des 
hanches , et un coupon d'étofife qui sert à enve- 
lopper lé corps. Les étoffes qu'ils fabriquent 
avec l'écorce du mûrier à papier sont belles et 
très-variées ; ils les teignent avec beaucoup dé 
goût. Leurs dessins sont si réguliers , qu'on pour- 
rait croire qu'ils ont voulu imiter nos indiennes ; 
mais leur fabrication est inférieure à celle des au- 
tres îles : ils en ont une très-grande quantité. Il* 
paraît .qu'ils forment plusieurs peuplades , et que 
chacune d'elles est gouvernée par un chef. 

La beauté du climat et la fertilité de cette ile 
pourraient en rendre les habîtans très -heureux, 

4* 
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si la lèpre et la maladie vénérienne ne causaient 
.pas des ravages affreux parmi eux. Le temps et les 
circonstances n'ont permis de faire aucune re- 
cherche sur les traitemens qu'ils mettent en usage 
contre ces fléaux , si humilians et si destructeurs 
de l'espèce humaine ; mais, si l'on en put juger 
par l'abandon à la douTeur et par le progrès de 
jces infirmités , on fut porté à croire qu'ils ne con- 
naissaient aucun moyen de mettre fin ou même 
d'apporter aucun adoucissement à un état si mi- 
sérable. 

Le sol de l'ile n'est composé que de débris de 
lave et d'autres matières volcaniques : les habitans 
ne boivent que de l'eau saumâtre , puisée dans 
des puits peu profonds et si peu abondans » que 
chacun ne pourrait pas fournir une demi-barrique 
d'eau par jour. Les Français rencontrèrent dans 
leur promenade quatre petits villages d'une dou- 
zaine de maisons : elles étaient construites et cou- 
vertes en paille , et ont la forme de celles de nos 
paysans les plus pauvres. Les toits sont à deux 
pentes ; la poite , placée dans le pignon , n'a que 
trois pieds et demi d'élévation , et on ne peut y en- 
trer sans être courbé : elle est fermée par une simple 
claîequechacunpeutouvrir.Lesmeublesconsistent 
dans des nattes , qui, comme nos tapis , forment 
un parquet très-propre et sur lequel ils couchent ; 
ils n'ont d'ailleurs d'autres ustensiles de cuisine 
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que des calebasses très-grosses , auxquelles ils don- 
nent les fonnes qu'ils veulent quand elles sont 
tartes. Ils les vernissent et y tracent en noir tou- 
tes sortes de dessins ; quelques-unes sont collées 
Tune à l'autre , et forment ainsi des vases très- 
grands : a parait que cette colle résiste à l'humi- ' 
dite. 

« Quoique les Français, dit La Pérouse , fussent 
les premiers qui , dans ces derniers temps , eussent 
abordé sur Tile de Movi , je ne crus pas devoir en 
prendre po^ession au nom duroi;lesusagesdesEu-' 
ropéens sont à cet égard trop complètement ridicu- 
les. Les philosophes doivent gémir de voir que des 
hommes , par cela seul qu'ils ont des canons et 
des baïonnettes , comptent pour rien M)ixante' 
mille de leurs semblables ; que , sans respect pour 
leurs droits les plus sacrés , ils regardent comme 
on objet de conquête une terre que ses habitans 
ont arrosée de leurs sueurs , et qui , depuis tant 
de siècles , sert de tombeau à leurs ancêtres. Ces 
peuples ont heureusement été connus à une épo- 
que où la religion ne servait plus de prétexte aux 
violences et à la cupidité. Les navigateurs moder- 
nes n'ont pour objet » en décrivant les mœurs des 
peuples nouveaux , que de compléter Thistoire de 
l'homme : leur navigation doit achever la recon- 
naissance du globe ; et les lumières qu'ils cher- 
chent à répandre ont pour uniqtie but de rendre* 
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plus heureux les insulaires qu'ils visitent , et d'aug- 
menter leurs moyens de subsistance. 

• C'est par une suite de ces principes qu'ils ont 
déjà transporté dans leurs îles des taureaux , des 
vaches , des chèvres , des brebis , des béliers ; qu'ils 
y ont aussi planté des arbres , semé des graines de 
tous les pays , et porté des outils propres à accé- 
lérer le progrès de l'industrie. Pour nous , nous se- 
rions amplement dédommagés des fatigues extrê- 
mes de cette campagne , si nous pouvions parvenir 
à détruire l'usage des sacrifices humains » qu'on dit 
être généraletnent répandu chez les insulaires de 
la mer du Sud. ftlais , malgré l'opinion de Cook et 
de son chirurgien Anderson , je crois » avec le ca- 
pitaine King , qu'un peuple aussi bon , aussi doux , 
aussi hospitalier , ne peut être antropophage. Une 
religion atroce s'associe diflTicilement avec des 
mœurs douces ; et puisque King dit , dans sa rela- 
tion , que les prêtres d'Ovaïhy étaient leurs meil- 
leurs amis , je dois en conclure que si la douceur 
et l'humanité ont déjà fait des progrès dans cette 
classe chargée des sacrifices humains, il faut que 
le reste des habitans soit encore moins féroce : il pa- 
rait donc évident que l'antropophagic n'existe plus 
parmi ces insulaires ; mais il est trop vraiseniblablo ' 
que c'est depuis peu de temps. > 

L'horreur qu'ont montrée ce» insulaires iors- 
iju'on les a soupçonnes d'antropopliagie , celle 
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qu'ils témoignèrent lorsqu'on leur demanda s'ils 
n'avaient pas mangé le corps du capitaine Cook, 
confirme en partie l'opinion de La Pérouse. Mais 
Cook avait acquis luf-même la certitude de Tan- 
tropophagie des habitans de la Nouvelle Zélande , 
et des relations de navigateurs modernes appren- 
nent 9 comme on le verra par la suite , que l'usage 
de faire des sacrifices humains et de manger les 
ennemis tués à la guerre est plus répandu dans le 
grand Oeéan que La Pérouse ne le supposait. 

Le 3i mai , le vent étant fixé au nord-est , il dé- 
bouqua , comme les Anglais , par le canal qui sé- 
pare Yohahou de Morotoi. Cette dernière île ne 
lui parut pas habitée dans la partie qu'il vit , quoi- 
que , suivant les relations anglaises , elle le soit 
beaucoup dans Tautre. Il est remarquable que 
dans ces îles , les parties les plus fertiles , les plus 
saines , et conséquemment les plus habitées , sont 
toujours au vent. Les îles dé la Guadeloupe , de la 
Martinique , etc. , ont une si parfaite ressemblance 
avec ce nouveau groupe , que tout y semble abso- 
lument égal , au moins quant à la navigation. 

Le i*** juin, i six heures du soir, les frégates 
étaient en dehors de toutes les îles ; La Pérouse 
avait employé moins de quarante -huit heures à 
cette reconnaissance , et quinze jours au plus pour 
éclaircir un point de géographie qui lui parut avec 
raison très important, puisqu'il enlevait des cartes 
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cinq à six îles qui n'existent pas. Les poiâsons qui 
avaient suivi les bâtimens depuis Tile de Pâques 
jusqu'au mouillage disparurent. Un fait assez digne 
d'attention y c'est que le même banc de poissons 
fit quinze cents lieues à leur suite : plusieurs bo- 
nites , blessées par des coups de foènes , portaient 
sur le dos un signalement auquel il était impos- 
sible de se méprendre , etl'on reconnaissait ainsi 
chaque jour les mêmes poissons que Ton avait vus 
la veille. Sans doute , sans la relâche des frégates 
aux îles Sandwich, ils les eussent suivies encore 
deux ou trois cents lieues , c'est-à-dire jusqu'à la 
température à laquelle ils n'auraient pu résister. 
Les vents d'est continuèrent jusque par les 3o 
degrés de latitude nord. On faisait route au nord ; 
le temps fut beau ; les provisions fraîches que 
l'on s'était procuré pendant la courte relâche aux 
lies Sandwich , assuraient aux équipages des deux 
frégates une substance saine et agréable pendant 
trois semaines. Cependant , faute d'eau et d'ali- ^ 
mens , il fut impossible de consener les cochons 
en vie : on les fit saler suivant la méthode du ca- ] 
pilaine Cook , mais ils étaient si petits 9 que le plus ' 
grand nombre pesait moins de vingt livres ; cette 
viande ne pouvait rester long-temps exposée à l'ac- 
tivité du sel , sans en être corrodée promptcroent 
et sa substance en partie détruite 9 ce qui obligea 
de la consommer la première. 






b 
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Le 6 juin étant par 5o degrés de latitude nord , 
les vents passèrent au sud-est , le ciel devint blan- 
châtre et terne ; tout annonçait que Ton était sorti 
de la zone des vents alises • et La Pérouse craignait 
beaucoup d'avoir bientôt à regretter ces temps se- 
reins qui avaient maintenu la bonne santé dans l'é- 
quipage , et avec lesquels on avait presque chaque 
jour fait des observations de distance de la lune 
au soleil, ou au moins comparé Theure vraie du 
méridien, auquel on était panenu, avec celle des 
horloges marines. 

Ses craintes sur les brumes se réalisèrent très- 
proniptement ; elles commencèrent le 20 juin par 
34 degrés de latitude nord , et il n'y eut pas un 
éclaircî jusqu'au i4 du même nioîs^. par \\ degrés^ 
L'humidité était extrême ; le brouillard ou la pluie 
avait pénétré toutes les hardes des matelots ; ja- 
mais un rayon de soleil ne se montrait pour les 
sécher. LaPérouse avait fait la triste expérience, 
dans une carnpagne à la baie d'Hudson , que l'hu- 
midité froide était peut-être le principe le plus ac- 
tif du scorbut. Personne n'en était encore atteint ; 
mais, aprèsunsilongséjouràlamcr, tout le monde 
devait avoir une disposition prochaine à cette mala- 
die. Il ordonna de mettre des bailles pleines de braise 
sous le gaillard et dans l'entrepont où couchaient 
les équipages ; il fit distribuer à chaque matelot 
m soWat une paire de bottes y et on rendît les gi- 
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lets et les culottes d'étoffes qui avaient été mis en , 
fésene depuis la sortie des mers du cap Hom. 

On ajouta au grog ou mélange d un tiers d'eau- 
de-Yic et de deux tiers d'eau , qui se distribuait 
chaque jour à déjeuner , une légère infusion de 
quinquina , qui , sans altérer sensiblement le goût 
de cette boisson, pouvait produire des effets très- 
salutaires. Cette mixtion se fit secrètement , ce 
qui prévint toutes les réclamations. 

Le i4 les vents passèrent à l'ouest sud-ouest. 
Les obser^'ations suivantes furent le résultat de la 
longue expérience que l'on fit dans ces parages : 
Le ciel s'éclaircissait assez généralement lorsque < 
les vents avaient été quelques degrés seulement \ 
de l'ouest au nord , et le soleil paraissait sur llio- . 
rizon ; de l'ouest au sud-ouest , temps ordinaire- [ 
ment couvert avec un peu de pluie ; du sud-ouest' j^ 
au sud-est, et j^qu'à l'est, horizon brumeux efr^i 
une humidité extrême qui pénétrait jusque dan^i 
les chambres et dans toutes les parties des vall-- i 
seaux. 1 

La partie nord-ouest de la côte de l'Amérique*^ 
septentrionale jusqu'au mont Saint-Élie par 60 '« 
degrés nord, n'avait été qu'aperçue par Cook à Tex- ^ 
ception du port de Noutka, dans lequel il avait . 
relâché ; mais depuis le mont Saint-Elie jusqu'à*» 
la pointe d'ÂIachka , et jusqu'à celle du Cap-Glacéf 
re célèbre navigateur avait suivi la côte avec l'opi-*^ 
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niâtreté et le courage dont toute l'Europe sait 
qu'il était capable. Ainsi , l'exploration de la par- 
tie d'Amérique comprise entre le mont Saint-Elie 
et le port de Monterey, était un travail très-inté- 
ressant pour la navigation et pour le commerce ; 
mais il exigeait plusieurs années, et La Pérouse 
ne se dissimulait pas que n'ayant que deux à trois 
mois à y donner, à cause de la saison , et plus en- 
core du vaste plan de son voyage , il laisserait en- 
core beaucoup de détails aux navigateurs qui vien- 
draient après lui. 

Depuis son départ des îles Sandwich jusqu'à son 
attérage , sur le mont Saint-ËIie , les vents ne ces- 
sèrent pas un instant de lui être favorables. A me- 
sure qu'il avançait au nord , et qu'il approchait de 
l'Amérique , il voyait passer des algues d'une es- 

L pèce absolument nouvelle; une boule de la gros- 
seur d'une orange terminait un tuyau de quarante 
à cinquante pieds de longueur ; cette algue res- 
semblait , mais en très-grand, à la tige d'un ognon 
qui est monté en graine. Les baleines de la plus 
grande espèce, les plongeons et les canards annon- 
çaient aussi l'approche d'une terre ; enfin , elle se 
montra le 25 à quatre heures du matin : le brouil- 
lard en se dissipant permit d'apercevoir tout d'un 
coup une longue chaîne de montagnes couvertes 
déneige que l'on aurait pu voir de 3o lieues plus 

L-l loin si le temps eût été clair ; on reconnut le mont 
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Saint-Elie de Behring, dont la pointe paraissait 
au-dessus des nuages. 

La vue de la terre qui , après une longue navi- 
gation , procure ordinairement des impressions si 
agréables, ne produisit pas le même effet sur le» 
Français; 1 œil se reposait avec peine sur les masse» 
de neige qui couvraient une terre stérile et sans 
arbre; les montagnes paraissaient un peu éloignées 
de la mer qui brisait contre un plateau élevé de 
cent cinquante ou deux cents toises, noir, comme 
calciné par le feu , dénué de toute verdure. Il con- 
trastait d'une manière frappante avec la blancheur 
des neiges qu'on apercevait au travers des nuages; 
îl servait de base à une longue chaîne de monta- 
gnes qui paraissait s'étendre quinze lieues de l'ouest 
à l'est. On crut d'abord en être très près; la cîmc 
des monts paraissait au-dessus de la tête de ceux 
qui les regardaient, et la neige répandait une clarté 
faite pour tromperies yeux qui n'y étaient pas ac- 
coutumés; mais en avançant, on aperçut en avant 
du plateau des terres basses couvertes d'arbres que 
Ion prit pour des îles ; il était probîïble que l'on 
devait y trouver un abri pour les frégates, ainsi 
que de l'eau et du bois. 

Le changement de vent qui sauta de l'est au 
sud, et une brume épaisse, empêchèrent La Pé- 
rousc d'approcher de terre avant le 26 ; il n'en 
était qu'à deux lieue»; il eut bientôt l'espoir d*a- 
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Toir rencontré un port derrière une pointe basse 
couverte d'arbres qui paraissait joindre le plateau ; 
on la prit pour une île séparée des montagnes par 
un bras de mer. Des canots de chaque frégate, dé- 
tachés pour aller reconnaître ce canal ou cette 
|. baie, rapportèrent unanimement qu'il n'y avait en 
cet endroit ni canal, ni rivière, que la côte formait 
seulement un enfoncement assez considérable dans 
le nord-est, que rien n'y mettait ù l'abri des vents 
du large les plus dangereux. La mer brisait avec 
force sur le rivage qui était couvert de bois flotté. 
Cette baie fut nommée baie de Monti, d'après Tof- 
I ficier qui commandait la petite division de canots. 
Elle est située par Sg*. 33' nord et 142". 40' ouest. 
Le rapport unanime des oûiciers ne laissait au- 
cun doute sur le parti à prendre, d'autant plus 
I que le baromètre avait baissé de six lignes dans 
i les vingt-quatre heures; le ciel était très-noir. Tout 
'> annonçait qu'un mauvais temps allait succéder au 
calme plat qui avait forcé de mouiller ; on profita 
d'une brise du nord-est pour s'éloigner de la côte. 
Le 28 le vent devint plus beau; la côte était 
fort embrumée; mais le baromètre remontait, et 
tout annonçait un changement de temps. Effecti- 
vement, la brume se dissipa; on releva la côte avec 
exactitude , et M. Dagelet détermina la hauteur 
du mont Saint-Elie à 1 980 toises , et sa position à 
huit lieues dans l'intérieur des terres. 
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Enfin , le 4 juillet , on eut connaissance 9 un 
peu à Test du Cap Beautemps , d'uî^ enfonce- 
ment qui parut une belle baie. On fit route pour 
en approcher. On apercevait du bord une grande 
chaussée de rocliers derrière laquelle la mer était 
très-calme ; cette chaussée paraissait avoir trois 
à quatre cents toises de longueur de Test à 
Touest ; et se terminait à une distance suffisante 
de la pointe du continent pour laisser une passe 
commode : en sorte que la nature semblait avoir 
fait à l'extrémité de FAmérique , un port comme 
celui de Toulon , mais plus vaste ; il avait trois ou 
quatre lieues d'enfoncement. àSur Je rapport des 
canots envoyés pour en faire la reconnaissance r 
les frégates firent route vers la passe. 

Bientôt on aperçut des sauvages qui faisaient 
des signes d'amitié en étendant et faisant voltiger 
des manteaux blancs et différentes peaux : plu^ 
sieurs pirogues de ces Indiens péchaient dans la 
baie , où l'eau était tranquille comme celle d'un 
bassin, tandis qu'on voyait la jetée couverte d'é- 
cume par les brisans. 

Le reflux était si fort, qu'il fut impossible de le 
refouler ; l'Asirolabe , qui s'était présentée à la 
passe , fut portée en dehors avec une assez grande 
vitesse. Ce courant très-rapide avait ralenti l'em- 
pressement de La Pérouse de relâcher dans ce 
poit ; cependant , sur les observations de De Lan-- 



DES TOTAGES MODERNES. 6.> 

gle, il prit le parti d'y entrer. Comme il n'avait 
jamais été aperçu par aucun navigateur , il lui 
imposa le nom de Port-des-Français. Il pense que 
si le gouvernement avait des projets de factorerie 
sur cette partie de la côte de l'Amérique , aucune 
nation n'aurait le plus léger droit de s'y op- 
poser. 

Le 3 à six heures du matin , les frégates firent 
route pour donner dans l'entrée avec la fm du 
flot ; les vents changèrent dans le moment où 
elles étaient sur la passe : elles coururent le plus 
grand risque d'aller se perdre sur les rochers de 
la pointe de l'est. Cependant elles mouillèrent 
sans accident , mais le fond était de roches : à 
chaque instant on craignait d'avoir les câhles cou- 
pés et d'être entraîné à la côte. Les inquiétudes 
augmentèrent beaucoup , parce que le vent d'ouest- 
nord-ouest fraîchit beaucoup. Enfin on trouva un 
mouillage meilleur et on le gagna. 

Pendant le séjour forcé des frégates à l'entrée 
de la baie 9 elles avaient sans cesse été entourées 
de pirogues de sauvages. Ils proposaient enéchange 
du fer ^ du poisson , des peaux de loutre ou d'au- 
tres animaux , ainsi que différens petits meubles 
de leur costume» On fut très - surpris de les voir 
si bien accoutumés au trafic , et de faire leurs 
marchés aussi bien que les plus habiles acheteurs 
d'Europe. Us ne désirent ardemment que le fer; 
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ils acceptèrent aussi quelques rassades » maÎB elles 
servaient plutôt à conclure un marché qu'à for- 
mer la base de l'échange. On parvint dans la suite 
à leur faire recevoir des assiettes et des pots d'é- 
tain 5 mais le fer prévalut sur tout le reste. Ce mé- 
tal ne leur était pas inconnu ; ils en avaient tous 
un poignard pendu au cou. La forme de cet ins- 
trument répondait à celle du cric des Malais; mais 
le manche n était que le prolongement de la lame » 
arrondi et sans tranchant. Cette arme était enfer- 
mée dans un fourreau de peau tannée , et elle pa- 
raissait être leur meuble le plus précieux. Comme 
les Français examinaient très - attentivement ce» 
poignards , les Indiens leur firent entendre qu'ils ^ 
ne s'en servaient que contre les ours et les autres ^ 
bêtes des forêts : quelques-uns étaient en cuivre 4 
rouge , et ils ne paraissaient pas les préférer aux^ 
autres. Ce dernier métal est assez commun parmi .. 
eux ; ils l'emploient plus particulièrement en col- 
liers , bracelets et différens autres ornemens ; ils : 

en arment aussi la pointe de leurs flèches. 

Il' 

C'était une grande question de savoir d'où pro- 
venaient ces deux métaux. 11 était possible de sup- 
poser du cuivre natif dans cette partie de l'Amé- 
rique ; des voyages plus recens dans l'intérieur 
ont confirmé cette conjecture. Le fer de ces sau- 
vages était aussi doux et aussi facile à couper que 
du plomb. On leur vit aussi des colliers de rassade 
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et de petits meubles en laiton : très-probablçment 
ils les receraient des Russes. 

L'or n'est pas plus désiré en Europe que le fer 
dans cette partie de TAmérique ; ce qui est une 
nouvelle preuve de la rareté de ce métal. Chaque 
insulaire en possède , à la vérité » une petite quan* 
tité ; mais ils en sont si avides j qu'ils emploient 
toutes sortes de moyens pour s'en procurer. Dès 
ie jour de leur arrivée , les frégates furent visi- 
tées par le chef du principal village ; avant de 
monter à bord , il parut adresser une prière au 
soleil ; il adressa ensuite une longue harangue 
à La Pérouse ; elle fut terminée par des chants 
assez agréables , et qui ressemblaient beau- 
coup au plain-chant des églises : les Indiens de 
sa pirogue l'accompagnaient en répétant en chœur 
le même air. Après cette cérémonie , ils montè- 
rent presque tous à bord, et dansèrent pendant 
une heure au son de la voix» qu'ils ont très-juste. 
La Pérouse fit à ce chef plusieurs présens , qui le 
rendirenttellement incommode , qu'il passait cha- 
que jour cinq ou six heures à bord; il fallait les re- 
nouveler très-fréquemment , ou risquer de le voir 
«'en aller mécontent et menaçant , ce qui cepen- 
dant n'était pas très-dangereux. 

Les Français étaient mouillés derrière une île; 
dès qu'ils y furent établis , presque tous les sau- 
vages delà baie s'y rendirent. Le bruit de l'arrivée 
I. 5 
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de deux Yais^eaux se répandit aux enrirons ; il 
Tint plusieurs pirogues chargées de peaux de Içu- 
tre , qui furent échangées contre des haches , des 
herminettes et du fer en barre. Les Indiens don- 
nèrent d'abord leurs saumons pour des morceaux 
de TÎeux cercles , mais bientôt ils devinrent plus 
difficiles , et Ton ne put se procurer ce poisson 
qu'avec des clous ou de petits instrumens de fer. 
Il n'y a peut-être pas de contrée où la loutre db 
mer soit si commune que dans cette partie de TA- 
tnérique ; et La Pérouse juge qu'une factorerie qui 
étendrait son commerce seulement à quarante ou 
cinquante lieues sur le bord de la mer , rassem- 
blerait chaque année dix mille peaux de ces ani- 
maux : lés frégates n'en purent prendre que deux. 
Comme tous les villages indiens étaient sur le 
continent , les Français se flattaient d'être en sû- 
reté sur l'ile où ils avaient établi leur observatoire 
et dressé des tentes poui^ V(jè ateliers des forgerons , 
des voiliers et des tonneliers ; mais ils firent bien- 
tôt Texpérience du contraire. On avait déjà éprouvé 
que les Indiens étaient très-voleurs , mais on ne 
leur supposait pas une activité et une opiniâtreté 
capables d'exécuter les projets les plus longs et le» 
plus difficiles : on ne tarda pas à les mieux con- 
naître. Ils passaient toutes les nuits à épier le mo- 
ment favorable pour voler les Français ; mais 
ceux-ci faisaient bonne garde à bord de leurs vais« 
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seaux , et leur vigilance fut rarement mise en dé- 
faut. D'ailleurs La Pérouse araît établi la loi de 
Sparte : le volé était puni ; et si l'on n'applaudis- 
sait pas au voleur , du moins on ne réclamait rieiï , 
afin d'éviter toute rixe qui aurait pu avoir des sui- 
tes funestes. Le commandant ne se dissimulait pas 
que cette extrême douceur les rendrait insbîens ; 
il avait cependant tâché de les convaincre de la 
supériorité de ses armes. On avait tiré devant eux 
un coup de canon à boulet , afin de leur faire voir 
qu'on potivait les atteindre de loin , et un coup de 
fusil à balle âVAit traversé , en présence d'un grand 
nombre dé ces Itidiôns , plusieurs doubles d'une 
cuirasse qu'ils lui avaient vendue, après qu'ils lui 
eurent fait comprendre par signes qu'elle ' était 
impénétrable aux flèches et aux poignards; enfin 
les chasseurs qiiî étaient très-adroits tuaient les 
oiseaux sur leurs têtes. Sans doute ces sauvages 
ne croyaient pas inspirer des sentîmens de crainte 
à leurs hôtes , mais leur conduite prouva qu'îb 
regardaient leûlr patîeilce comme étant à toute 
épreuve. Bientôt ils obligèrent La Pérouse à lever 
son établi^semient sur l'île ; ils y débarquaient la 
nuit, du côté du large; ils traversaient un bois 
très-fourré, dans lequel il était împossible'de pé- 
nétrer le jour, et se glissant sur le ventre comme 
des couleuvres , sans remuer presqu'une feuille , 
ils parvenaient, malgré les seiitinelles, à dérober 
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quelques effets ; enfin ils eurent l'adresse d'entrer 
de nuit dans une tente où couchaient deux offi- 
ciers qui étaient de garde à l'observatoire ; ils en- 
levèrent leurs habits qui étaient placés par pré- 
caution sous leur chevet et un fusil garni d'argent; 
une garde de douze hommes ne les aperçut pas, 
et les deux officiers ne furent point éveillés. 

Ces obstacles n'empêchaient pas de faire de 
l'eau et du bois , tous les officiers étaient sans 
cesse en corvée à la tête des différens détachemens 
que l'on était obligé d'envoyer à terre ; leur pré- 
sence et le bon ordre contenaient les sauvages. 

Le fond de la baie est peut-être le lieu le plus 
extraordinaire de la terre. Pour en avoir une idée, 
qu'on se représente un bassin d'eau d'une pro- 
fondeur qu'on ne peut mesurer au milieu , bordé 
par des montagnes à pic d'une hauteur excessive , 
couvertes de neige , sans un brin d'herbe sur cet 
amas immense de rochers condamnés à une sté- 
rilité éternelle. Jamais on ne vit un souille de 
vent rider la surface de cette eau ; elle n'était 
troublée que par la chute d'énormes morceaux de 
glace qui se détachaient fréquemment de cinq 
différens glaciers, et qui faisaient en tombant un 
bruît qui retentissait au loin dans les montagnes. . 
L'air y est si tranquille et le silence si profond , 
que la simple voix d'un homme se fait entendre à 
une demi-lieue, ainsi que le bruit de quelques 
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oi^aux de mer qui déposent leurs œufs dans le 
creux de ces rochers. C'était au fond de cette baie 
que les Français espéraient trouver des canaux 
par lesquels ils pourraient pénétrer dans l'intérieur 
de l'Amérique. Ils supposaient qu'elle devait abou- 
tir à une grande rivière dont le cours pouvait se 
trouver entre deux montagnes , et que cette ri- 
vière prenait sa source dans un des grands lacs 
au nord du Canada. On partit donc avec les deux 
grands canots des frégates. Après avoir fait une 
lieue et demie seulement dans le canal qui était 
à l'ouest, on parvint à un cul-de-sac qui se ter- 
minait par deux glaciers immenses. On tenait le 
milieu du canal pour éviter la chute des pierres 
et des glaces le long des bords. On fut obligé d'é* 
carter les glaçons dont la mer était couverte, pour 
pénétrer dans cet enfoncement. L'eau en était si 
profonde, qu'à une demi-encablure de terre, on 
ne trouva pas fond à cent vingt brasses. De Langle, 
Dagelet et plusieurs officiers voulurent gravir le 
glacier; après des fatigues inexprimables , ils par- 
vinrent jusqu'à deux lieues, obligés de franchir, 
avec beaucoup de risques, des crevasses d'une 
très-grande profondeur ; ils n'aperçurent qu'une 
continuation de glaces et de neiges , qui proba- 
blement ne se termine qu'au cap Beau-Temps. 
Le canal à l'est fut visité aussi ; il se terminait de 
même par deux glaciers. 
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' jL.e leudemain 4e cette coursç f le chef vint à 
hwàii. mieux accompagné et plu9 paré qu'à l'ordi- 
:naîre:; apr^s beaucoup de chansons et de danses , 
•il proposa au commandant de lui vendre TUe sur 
Jaquello était Tobseryatoire, se réservant sans doute 
.tacitement , observe La Pérouse , le droit d'y voler 
.1^ Français. Quoiqu'il fût plus que douteux que ce 
•chçf fût propriétaire d'aucun terrein , cependant 
:€^mmQ (beaucoup de sauvages étaient, témoins .de 
ce marché i l^a Pérouse avait droit de penser qu'ils 
y donnaient leur consentement. Il accepta l'oilre, 
.donna au chef plusieurs aunes de drap rougC;» 
des h.av^hes , des herminettes » du fer en barre et 
d^s clous ; il fit aussi- de^ présens à tous les In-^ 
diens présens. Le marché ainsi conclu et soldé , 
il envoya prendre pos^çssion de l'île avec les for- 
pialités ordinaire^. On enterra au pied d'une ro- 
che une bouteille qui contenait une inscriptions^ 
lative à cette cérémonie , et l'on mit auprès une 
des médaiUes de brgnze qui. avaient été frappées 
eiv France , avant le départ des frégates. 
. Tous les travaux qui avaient. obligé de relâcher 
4ai;is cotte baie étaient a<;faevés; on était sur le 
point d'en partir , et les Français se regardaient 
.comme les plus heureux dea oavigateurs » d'être 
arrivés à une si grande distance de l'Europe sans 
avoir eu un seul maladd , xii un. seul homme de^ 
ceu^ ^|ulpuges atteint du scorbut 
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« Mais le plus gcand des malheurs , celui qu'il 
était le plus impossible de prévoir , s'écrie triste^ 
ment La Pérouse , pous attendait à ce terme. » 
C'est avec l'accent de la plus vive douleur qu'il 
trace l'histoire d'undésastre mille fois plus cruel 
que les maladies et tous les autres événemeos des 
plus longues navigations. Ses regrets, depuis cet 
éfénement , furent sans cesse accompagnés de ses 
larmes; le temps ne put calmer sa douleur; cha- 
que instant , chaque objet , lui rappelait la perte 
qu'il avait faite » dans une circonstance où l'on 
croyait si peu avoir à craindre un pareil événe* 
ment. 

Avant d'appareiyer du mouillage, on devait soor 
der dans la passe , pour guider la marche des fré- 
gates ; Descures , premier lieutenant de la Bouê^ 
êote , en était chargé pour ce bâtiment , et La-: 
borde de Marchainville pour VAêtrotabe. Le Kèle 
de Descures ayant quelquefois paru trop ardent à 
La Pérouse 9 il crut devoir lui donner des instruc- 
tions par écrit , pour lui recommander la plus 
grande prudence dans son opération. : Lea détails 
dans lesquels il était entré à cet égard parurent 
si minutieux à Descures > qu'il demanda à son ca- 
pitaine s'il le prenait pour un enfanta, ajoutant 
qu'il avait déjà commandé des bâtimens; celui-ci 
lui expliqua amicalement le motif de ses ordres , 
et lui représenta qu'une audace peu réfléchie qui 
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fait braver dans les canots les rochers ^t les brî- 
, çans pouvait avoir les suites les plus funestes dans 
une campagne > où ces sortes de périls se renou- 
velaient à chaque minute. 

« Ces instructions devaient-elles me laisser quel- 
ques craintes ? dit La Pérouse. Elles étaient don- 
nées à un homme de trente-trois ans, qui avait com-i 
mandé des bâtimens de guerre i combien de mo- 
tifs de sécurité l ^ 

Le i5 juillet , les canots partirent , comme le 
commandant l'avait ordonné, à six heures du ma- 
tin : c'était autant uncf partie de plaisir que d*ins* 
truction et d'utilité ; on devait chasser et déjeûner 
sou s des arbres. LaPérouse joignit à Descurès deux 
oiïîciers, dont Tun était le seul parent qu'il eût 
dans la 'marine, et auquel il était aussi tendrement 
attaché que s'il eût été son fils. Les sept meilleurs 
soldats du détachement composaient l'armement 
du canot, dans lequel le maitre-pilote de la Bou»^ 
sole s'était aussi embarqué. Boutin commandait 
un petit canot ; l'Astrolabe en avait aussi envoyé 
un avec trois officiers. 

«A dix heures du matin , continue La Pérouse , 
je vis revenir notre petit canot. Un peu surpris , 
parce que je ne l'attendais pas si tôt , je demandai 
à M. Boutin , avant qu'il fût monté à bord , s*il 
y avait quelque chose de nouveau : je craignais ^^ 
dfins le premier instant ^ quelque attaque des sau-^ 
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vages, L*aîr de M*. Boutin n'était pas propre à me 
rassurer ; la plus vive douleur était peinte sur son 
TÎsage. Il m'apprit bientôt le naufrage affreux dont 
i] Tenait d'être témoin, et auquel il n'avait échappé 
que par la fermeté de son caractère , qui lui avait 
pennis de voir toutes les ressources qui restaient 
dans un si extrême péril. Entraîné , en suivant 
son commandant, au milieu des brisans qui por- 
taient dans la passe, pendant que la marée sortait 
a?ec une vitesse de trois à quatre lieues par heure , 
il imagina de présenter à la lame l'arrière de son 
canot, qui, de cette manière poussé par cette lame 
et lui cédant , pouvait ne pas se remplir, mais 
devait cependant être entraîné au dehors à reculons 
par la marée. Bientôt il vît les brisans de l'avant 
de son canot , et il se trouva dans la grande mer. 
Plus occupé du salut de ses camarades que du 
sien propre, il parcourut le bord des brisans, dans 
l'espoir de sauver quelqu'un ; il s'y engagea même , 
mais il fut repoussé par la marée ; enfin il monta 
sur les épaulés d'un officier, afin de découvrir un 
plus grand espace : vain espoir!... tout avait été 
englouti... La mer étant devenue belle à la mer 
étale , il rentra , conservant quelque espérance 
pour le canot de l* Astrolabe , il n'avait vu périr 
que le nôtre. M. de Marchainville était , dans ce 
moment , à un grand quart de lieue du danger , c'est- 
à-dire dans une mer aussi parfaitement tranquille 
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que celle du port le mieux fenné , mais ce jeune 
oflicier, poussé par une générosité sans doute im- 
prudente , puisque tout secours était impossible 
dans ces circonstances , ayant l'âme trop élevée , 
le courage trop grand , pour faiVe cette réflexion, 
lorsque ses amis étaient dans un si extrême danger , 
vola à leur secours , se jeta dans les mêmes bri- 
sans , et , victime de sa générosité et de la déso- 
béissance formelle de son chef» périt comme lui. 

Bientôt DeLangle arrive à bord de La Pérouse» 
accablé de même de la plus vive douleur i et lui 
apprend , en versant des larmes, que le malheur 
était infiniment plus grand qu'il ne le croyait. De- 
puis le départ de France , il s'était fait une loi de 
ne jamais envoyer Marchainville et son frère Bou- 
tervilliers pour une même corvée : il avait cédé , 
dans cette seule occasion , au désir qu'ils avaient 
témoigné d'aller se promener et chasser ensem- 
ble ; car c'était sous ce point de vue que les deux ', 
commandans avaient envisagé l'un et l'autre la . 
course des canots , qu'ils croyaient aussi peu expo- 
sés que dans la rade de Brest , lorsque le temps est - 
très-beau. 

Les pirogues des sauvages vinrent , dans ce mo- 
ment , annoncer ce funeste événement ; les signcf 
de ces hommes grossiers exprimaient qu'ils avaient 
vu périr les deux canots , et que tout secours avait 
été impossible. Us furent comblés de présens , et 
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on tâcha de leur faire comprendre que toutes les 
richesses qui étaient à bord appartiendraient à celui 
qui aurait sauvé un seul homme. 

Rien n'était plus propre à émouvoir leur huma- 
nité ; ils coururent sur les bords de la mer , et se 
répandirent sur les deux côtés de la baie. Les cha- 
loupes et les canots des deux frégates se portèrent 
lune sur la côte de Test , lautre sur celle de 
I ouest , afin de ne rien laisser à visiter ; elles firent 
trois liçues sur le bord de la mer , ^ù le plus petit 
débris ne fut pas même jeté. La Pérouse avait 
cependant conservé un peu d'espoir; mais le re- 
tour des embarcations détruisit cette illusion , et 
acheva de le plonger dans une consternation inex- 
primable. 

Il ne restait plus qu'à quitter un pays aussi fu- 
neste ; cependant La Pérouse forma la résolution 
d'attendre encore plusieurs jours en changeant de 
mouillage y pour recueillir ceux de ses infortu- 
nés compagnons qui auraient pu échapper à la 
fureur des flots- Il ne mit à la voile que le 5o juil- 
let ; et , avant son départ, on érigea sur Tile , du 
milieu de la baie , à laquelle il donna le nom 
d'ile du Qénotaphe , un monument à la mémoire 
des înfçrtunés qui avaient été engloutis. Lamanon 
cûinpQsa rin&cr jption 9 qu'il enterra dans une bou- 
teille au pied du cénotaphe ; elle commençait par 
ces mots : « j4 rentrée du port ont péri vingt-un biaves 
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marins : qui que vous soyez ^ mêlez vos larmes aux 
nôtres ! • Elle racontait ensuite révénement , et 
donnait le nom de tous ceux qui en avaient été 
les victimes, 

La baie ou plutôt le Port-des-Françaîs est situé 
par 58* 07' de latitude nord , et iSg* 5o' de longi- 
tude ouest : la déclinaison de TaiguîUe aimantée 
y est de 28* vers Test , et son inclinaison de 74*- 
Cette relâche, à cause de ses nombreux înconvé- 
niens , ne convient point aux bâtimens qui se- 
raient expédiés pour traiter des pelleteries à l'aven- 
ture ; mais une nation qui aurait des projets de 
factorerie sur cette côte , ne pourrait faire choix 
d'un lieu plus propre à un pareil étabb'ssement , 
â cause des avantages qu'il présente. Le climat 
de cette côte est infiniment plus doux que celui 
de la baie dlludson par cette même latitude. On 
mesura des pins de six pieds de diamètre et de 
cent-quarante pieds de hauteur : ceux de cette 
même espèce ne sont , sur les côtes de la baie 
dlludson, que d'une dimension à peine suffisante 
pour des boute -hors. La végétation y est aussi 
frès-vigoureusc pendant trois ou quatre mois de 
Tannée. Le blé de Russie et une infinité de plan- 
tes usuelles y réussiraient probablement. On y 
trouve en abondance le céleri , l'ortie à feuillet 
rondes , le lupin , le pois sauvage, la millefeuilley 
la chicorée^ le mimulus. Chaque jour et à chaque 
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repas , la chaudière de Téqùipage en était rem- 
plie ; on en mangeait dans la soupe , dans les ra- 
goûts , en salade; et ces herbes ne contribuèrent 
pas peu à maintenir tout le monde en bonne santé. 
On voyait , parmi ces plantes potagères , presque 
toutes celles des montagnes de France , entr 'au- 
tres langélique , la violette , et plusieurs espèces 
de graminées propres aux fourrages. 

Les bois sont remplis de fraises , de framboises , 
de groseilles , on y trouve le sureau à grappe , le 
saule-nain , différentes espèces de bruyères qui 
croi ssent à Tombre , le peuplier baumier , le peu- 
plier-liard, le saule-marsaut , le charme, enAn 
de ces superbes pins avec lesquels on pourrait 
{aire les mâtures des plus grands vaisseaux. 

Les rivières sont remplies de truites et de fu- 
mons. Les frégates ne péchèrent dans la baie que 
des flétans , dont quelques-uns pesaient plus de 
cent livres, de petites vieilles, une seule raie, 
des capelans et quelques plies. Au reste , comme 
on préférait les saumons et les truites à tous ces 
poissons , et que les Indiens en vendaient plus 
(pi'on ne pouvait en consommer , on péchait peu , 
et seulement à la ligne ; les occupations des 
Français ne leur ayant pas permis de jeter la 
leine. Les moules sont entassées avec profusion 
«ur la partie du rivage qui découvre à la basse 
mer , et les rochers sont parsemés de petits lépas 
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assez cârieuk , on trouve aussi dans le creux de 
ces rochers différentes espèces de buccins et 
d'autres limaçons de mer. 

On rit aussi sur le rivage de la mer d'assex 
grosses cames , et Lamanon rapporta d'un endroit 
élevé de plus de deux cents toises au-dessus du 
niveau de la mer des coquilles appelées manteau 
royal , pétrifiées et très-bien conservées. 

Les chasseurs aperçurent dans les bois des ours, . 
des martres , des écureils ; et les Indiens vendi- 
rent aux Français des peaux d'ours noir et brun , 
de lynx du Canada, d'hermine, de martre, de 
petit-gris , d'écureuil , de' Castor , de marmotté â 
du Canada , et de renard d'eau ; on prit aussi une ] 
musaraigne ou rat d'eau en vie. On vit des péaut \ 
tannées d'orignal ou d'élan et une corne de bou- 
quetin ; mais la peau la plus précieuse ei là plué-'j 
commune est celle de loutre de mer : il y a aiisn 
des phoques. Les oiseaux sont peu variés , mais \ 
les individus sont assez multipliés. Les bois taillis : 
étaient pleins de fauvettes , de rossignols , de mêit '^ 
les , de gelinottes : on était dans la saison de leurs i 
amours ; leur chant parut fort agréable. L'aîglé à ï 
tête blanche et le corbeau de la grande espèé|l 
plantaient dans les airs ; on surprit et l'on tua uû j 
très-beau martin - pêcheur , et l'on aperçut un r 
très-beau geai bleu avec quelques colibris. L'hï- 
rondelle et l'huîtrier noir font leur nid dans le creuir * j| 
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des rochers sur le bord de la mer ; le goéland , le 
guillemet à pattes rouges , les cormorans , quel- 
ques canards et des plongeons de la grande et de la 
petite espèce, sont les seuls oiseaux de mer qu'on 
y ait vus. 

Mais si les productions végétales et animales 
de cette baie la rapprochent de beaucoup d'autres, 
son aspect ne peut être comparé à rien , et il est 
douteux que les profondes vallées des Alpes et des 
Pyrénées offrent un tableau si effrayant , mais en 
même temps si pittoresque.Desmontagnesprimitî- 
yes de granité ou de schiste, couvertes d'une neige 
étemelle , sur lesquelles on n'aperçoit ni arbres , m 
plantes , ont leur base dans Teau , et forment sur 
k rivage une espèce de quai ; leur talus est si ra- 
pide , qu'après les deux ou trois cents premières 
toises 9 les bouquetins ne pourraient les grayir ; 
- et toutes les coulées qui les réparent sont des gla- 
ciers immenses dont le sommet ne peut être aper- 
çu , et dont la base est baignée par la mer. , A 20 
toises du rivage , on ne peut trouver le fond avec 
nne sonde de 1 60 brasses. 

Les côtés du port sont formés par des monta- 
gnes du deuxième ordre , de 800 à 900 toises seu- 
1 1 lement d'élévation ; elles sont couvertes de pins tt 
1 1 tapissées de verdure , et on n'aperçoit la neige que 
«urleur sommet : elles ont paru entièrement com- 
posées de schiste qui est dans un commencement 
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de décompositiou ; elles sont non pas entièrement 
inaccessibles, mais extrêmement difficiles à grayir. 

Les naturalistes de l'expédition , hommes zélés et 
infatigables , ne purent parvenir jusqu'à leur som- 
met, mais ils montèrent, avec des fatigues incroya- 
bles à une assez grande hauteur. Ils recueillirent 
dans lesvalléesl'ochre, la pyrite cuivreuse, le grenat 
friable , mais très-gros et parfaitement cristallisé ; 
le schorl en cristaux , le granit , les schistes , la 
pierre de corne , le quartz très-pur, le mica , la 
plombagine et la houille. Quelques-unes de ces 
matières annoncent que ces montagnes recèlent 
des mines de fer et de cuivre. 

La nature devait à un pays aussi affreux des 
habitans aussi grossiers et aussi barbares que leur 
sol est rocailleux et agreste. Ils n'habitent cette 
terre que pour la dépeupler ; en guerre avec tous 
les animaux , ils méprisent les substances végé« 
taies qi)i naissent autour d'eux. 

Leurs arts sont assez avancés , et leur civilisa- 
tion à cet égard a fait de grands progrès ; mais «- 
celle qui polit les mœurs , adoucit la férocité est 
encore dans l'enfance ; la manière dont ils vivent, 
excluant toute subordination , fait qu'ils sont 
continuellement agités par la crainte ou par la 
vengeance; colères et prompts à s'irriter, on les 
voit sans cesse le poignard à la main les uns 
contre les autres. Exposés à mourir de faim Thi- 
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Yer, parce que la chasse peut n'être pas heureuse, 
ils sont pendant Tété dans la plus grande abon-^ 
dance^ pouyant prendre en moins d'une heure 
la subsistance nécessaire à leur famille ; oisifs le 
reste de la journée , ils la passent au jeu , pour 
lequel ils ont une passion violente : c'est la grande 
source de leurs querelles. Cette peuplade s'a- 
néantirait prompte ment si à tous ces vices des« 
tructeursy elle joignait le malheur de connaître 
l'usage de quelque liqueur enivrante Ils sont in- 
diCTérens pour leurs enfans et vrais tyrans de 
leurs femmes qui sont condamnées sans cesse 
aux travaux les plus pénibles. 

Les Français ne descendaient à terre qu'armés 
et en force; les sauvages craignaient beaucoup 
les fusils ; et une dixaine d'Européens rassemblés 
L imposaient à tout un village. Les chii*urgiens- 
majors des deux frégates ayant eu l'imprudence 
d'aller seuls à la chasse , fui-ent attaqués : les 
sauvages voulurent leur arracher leurs fusils , 
mais ils ne purent y réussir; le même événe- 
ment arrivé à une autre personne qui fut heu- 
reusement secouru par l'équipage d'un des ca-* 
Dots, prouve combien peu Ton doit se fier à 
leur bonne foi. Ces commencemens d'hostilité 
leur paraissaient si simples , qu'ils ne disconti- 
nuaient pas de venir à bord , et ils ne soupçonnè- 
rent jamais qu'il fût permis d'user de représailles. 
I. d 
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Leur penchant aa vol est incroyable; sas» 
cesse autour des Taisseaio: , dans leurs pirogues » 
ils y passaient trois ou quatre heures » ayant de 
commencer rechange de quelques poisson^ ou 
•de deux ou trois peaux de loutre ; ils saisissaient 
toutes les occasions de nous voler , dit La Pé- 
rouse ; ils arrachaient le fer qui était facile à en-r 
lever , et ils examinaient surtout par quel moyea 
ils pourraient pendant k nuit tromper notre 
vigilance. Je faisais monter à bord les princi*- i 
paux personnages ; .je les comblais de présem^ 
et ces mêmes hommes que je distinguais si par- 
ticulièrement , ne dédaignaient jamais le vol d'un 
clou ou d'une vieille culotte. Lorsqu'ils pre- 
naient un air riant et doux j'étais assuré qu'ils 
avaient dérobé quelque chose , et très-souvent 
je faisais semblant de ne pas m'en apercevoir. 

« J'avais expressément recommandé d'accabler 
de caresses les enfans » de les combler de petits 
présens; les parens étaient insensibles à cette 
marque de bienveillance que je croyais de tous 
les pays : la seule réflexion qu'elle fit naître 
chez eux, c'est qu'en demandant à accompagner 
kurs enfans , lorsque, je les faisais monter à bord , 
ils auraient une occasion de nous voler ; et pour 
mon instruction 9 je me suis procuré plusieurs 
fois le plaisir de voir le père profiter du moment 
où nous paraissions le plus occupé de son en-^ 
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f ant f pour enlever et cacher sous sa couverture 
de peau tout ce qui lui tombait sous la main. J'ai 
eu Tair de désirer des effets de peu de valeur » 
qui appartenaient à des Indiens ù qui je venais de 
faire de présens ; c'était un essai que je fai-« 
sais de leur générosité ; mais toujours inulile» 
ment. 

Le 22 juillet, ils avaient apporté des débris de$ 
canots naufragés que la lame avait poussés sur 
la côte de lest , fort près de la baie 9 et ils firent 
entendre par des signes qu'Qs avaient enterré un 
des mal|ieureux français sur le rivage où il avait 
été jeté par la lame. Sur ces «indices , trois offi- 
ciers partirent aussitôt , acx^ompagnés des mêmes 
sauvages ii|éii avaient reçu des présens. 

Us firent trois ^eues sur des pierres , dans un 
chemin épouvantable ; à chaque demi-heure , 
les guides exigeaient un nouveau paiement ou 
refusaient de suivre ; enfin ils s'enfoncèrent dans 
les bois et prirent la fuite. On s'aperçut, maîfe trop 
tard , que leur rapport n'était qu'une ruse inven- 
tée pour obtenir encore des présens. 

Ce que La Pérouse nomme leur village, rtt 
consiste qu'en trois ou quatre appentis de bois 
de vingt-Hdinq pieds de long sur quinze à vingt 
pieds de large , couverts seulement du côté du 
▼eut avec des planches ou des écorces d'arbre î 
au milieu était un feu , au dessuft duquel peu- 

6* 
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daient des flétans et'des saumons qui séchaient à 
la fumée. Dix-huit ou vingt personnes logeaient 
sous chacun de ces appentis ; les femmes et les 
enfans d'un côté , et les hommes de l'autre. On 
supposa que chaque cabane constituait une pe- 
tite peuplade indépendante de la voisine ; cha- 
cune avait sa pirogue , et une espèce de chef ; elle 
partait, sortait die la baie, emportait son poisson 
et ses planches , sans que le reste du village eût 
l'air d'y prendre la moindre part. 

Ce port n'est probablement habité que pen- 
dant la belle saison , et les Indiens n'y doivent 
pas passer l'hiier. «On n'y vit pas une seule ca- 
bane à l'abri de la pluie , et quoiqu'il- ji'y ait )a*- 
mais eu ensemble dans la baie , troiy^ cents In- 
diens , les frégates ont été visitées par huit cents 
autres au moins. 

Les pirogues entraient et sortaient continuelle- 
ment, et emportaient ou rapportaient chacune 
leur maison et leurs meubles , qui consistent en 
beaucoup de petits coffres , dans lesquels ils ren- 
ferment leurs effets les plus précieux; ces coffres 
0Ont placés à l'entrée de leurs cabanes , qui sont 
d'ailleurs d'une puanteur et d'une malpropreté à 
laquelle ne peut être comparée la tanière d'aucun 
animal connu. Ils ne s'écartent jamais de deux 
pas pour aucun besoin. Ils ne cherchent daM 
ces occasions ni l'ombre ni le mystère ; ils con* 



DBS VOYAGES MODERNES. 85 

tinuent la conversation qu'ils ont commencée 
comme s'ils n'avaient pas un instant à perdre , 
et lorsque c'est pendant le repas , ils reprennent 
leur place dont ils n'ont jamais été éloignés 
d'une toise. Les vases de bois dans lesquels ils 
font cuire leurs poissons ne sont jamais lavés ; 
ils leur servent de marmite , de plat et d'assiette ; 
comme ces vases ne peuvent aller au feu, ils 
font bouillir l'eau avec des cailloux rougis qu'ils 
renouvellent jusqu'à l'entière cuisson de leurs 
alimens. Ils connaissent aussi la manière de les 
rôtir ; elle ne diffère pas de celle de nos soldats 
dans les camps. Les Français ne virent probable- 
ment qu'une petite partie de ces peuples , qui 
sans doute occupent un espace assez considé- 
rable sur le bord de la mer« Ils sont errans pen- 
dant l'été dans les différentes baies , cherchant 
leur pâture comme les phoques ; et l'hiver ils s'en- 
foncent dans l'intérieur du pays pour chasser les 
castors et les autres animaux dont ils apportaient 
les dépouilles. Quoiqu'ils aient toujours les pieds 
nus , la plante n'en est point calleuse , et ils ne 
peuvent marcher sur les pierres ; ce qui prouve 
qu'ils ne voyagent jamais qu'en pirogues ou sur 
la neige aVec des raquettes. 

On ne leur vit d'autres animaux domestiques 
que des chiens. Il y en a ordinairement trois à 
quatre par cabane ; ils sont petits et ressembleal 
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au chien de berger ; ils n'aboieut presque pas : ils 
' ont un sifflement fort approchant de celui du cha- 
cal , etilssontsisauTages, qu'ils paraissent être aux 
autres chiens ce que leur^ maîtres sont aux peuples 
civilisés. 

Les hommes se percent le cartilage du nez et des 
oreilles; Ils j attachent dilFérens petits ornemens. Ils 
se font des cicatrices sur les bras et sur la poitrine 
avec un instrument de fer très*tranchànt , qu'ills 
aiguisent en le passant sur leurs dents comme sur 
une pierre. Ils ont les dents limées jusqu'au ras 
des gencives , et ils se sérient pour cette opéra»- 
tidn d'un grès arrondi, ayant la forme d'uile lan- 
gue : Tochre , le noir de fumée , la plom]iagine , 
mêlés avec l'huile de phoque , leur servinit à se 
peindre le visage et le reste du corps d'une manière 
effroyable. Lorsqu'ils sont en grande cérémonie, 
leurs cheveux sont longs , poudrés et tressés avec 
le duvet des oiseaux de mer : c'est leur plus grand 
luxfe , et il est peut-être réservé aux chefs de fa- 
mille. Une simple peau couvre leiu's épaules ; le 
reste du corps est absolument nu , à l'exception 
de la tète 9 qu'ils couvrent ordinairement avec un 
petit chapeau de paille très • artistemcnt tressé; 
mais quelquefois ils placent sur leur tête des bon^ 
nets à deux cornes , des plumes d'aigles, et enfin 
des tètes d'ours entières , dans lesquelles ils ont 
encU'dssée que culotte de bois. Ces différentes ^oif-^ 
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fiires àont • extrêinemént varfées ; mais elles ont 
pour objet principal , comme tous leurs autres 
u&ages y de les rendre effrayans , peut-être afin 
d imposer darantage à leurs ennemis. 

Quelques Indiens avaient des chemises entières 
depeaudeloutreetl'liabinement du grand chef était 
une chemise de jpeau d'orignal tannée , bordée 
d'une frange de sabota de daim et de becs d'oi-*- 
seâux , qui imitaient le bruit des grelots lorsqu'il 
dansait : ce même habillement est très^-connu des 
sauvages du Canada et des autres nations qui ha- 
iHtent les parties orientales de TAmérique. 

Queues femmes seulement avaient les bras 
tatoués; mais elles ont toutes un usage qui les 
Fend hideuses , et dont Cook a déjà parlé : leur 
lè?re inférieure est fendue au ras des gencires » . 
dans toute la largeur de labwche ; elles portent 
une espèce d'écucUe de bois>sans anse qui appuie 
contre les gencives 9 à laquelle cette lèvre fendue 
sert de bourrelet en dehors , de manière que la 
partie inférieure de la bouche est saillante de deux 
oatroifl pouces. Les jeunes filles n'ont qu'une ai- 
guille dàos la lèvre inférieure , et les femmes ma- 
riéu ont .seules le ^roit de l'écuelle ; elles se dé- 
terminent avec peine à quitter cet ornement; elles 
faisaient alors le même geste et témoignaient le 
même etnbérras qu'une femme d'Europe dont on 
découvilrail 'la gofge. La lèvre inférieure retom- 
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bait alors sur le menton : il était io^ossâ^le de rien 
Toir de plus hideux. 

La taille de ces Indiens est à peu près comme 
la nôtre ; les traits de leur visage sont très-yariés , 
«t n'offrent de caractère particulier que dans l'ex- 
pression de leurs yeux , qui n'annoncent jamais un 
sentiment doux. La couleur de leur peau est très- 
brune , parce qu'elle est sans cesse exposée à l'air; 
mais leurs enfans naissent aussi blancs que les 
nôtres ; ils sont moins barbus que les Européens- 
La charpente de leur corps est faible : on en Tit 
dont les jambes enflées semblaient annoncer le 
acojdbut ; leurs gencives étaient cependant en bon 
état. Il est douteux qu'ils parviennent à une grande- 
vieillesse : on n'aperçut qu une seule femme qui 
paraissait avoir soixante ans ; elle était assujétie » 
comme les autres, aux différens travaux imposéa 
à son sexe. 

Instruit par ses voyages qui l'avaient mis à 
même de comparer différens peuples , La Pé- 
rouse pense que les Indiens du Port-des-Français 
ne sont point eskimaux , Us ont évidemmiSBt 
une origine commune avec tous les habitana de 
l'intérieur du Canada et des parties septentrio- 
nales de l'Amérique. 

Ils pèchent comme nous en barrant lesi ri-^ 
vières ; dans une course que Ton fit à • Touest de*. 
la baie , on rencontra un village s%xt k bord 
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d'une petite rivière entièrement barrée par des 
piquets pour la pêche du saumon ; ce poisson en 
la remontant rencontre les piquets , ne pouvant 
les franchir , il cherche à retourner à la mer , et 
trouve sur son passage des paniers très-étroits , 
fermés -par le bout , et placés dans les angles de 
cette digue ; il y entre , et ne pouvant s'y retour- 
ner , il reste pris. Ces Indiens pèchent aussi à la 
ligne , et leur i^éthode est assez ingénieuse : ils 
attachent à chaque ligne une vessie de phoque, 
et ils Tabandonnent ainsi sur l'eau ; chaque pi- 
rogue jette douze à quinze lignes : à mesure que 
le poisson est pris , il entraine la vessie , et la pi- 
rogue court après ; ainsi deux hommes peuvent 
surveiller douze à quinze lignes sans avoir l'ennui 
de les tenir à la main. 

Leur industrie est beaucoup plus avancée que 
celle des insulaires du Grand-Océan : ils savent 
forger le fer , façonner le cuivre , filer le poil de 
diff^ns animaux , et fabriquer a l'aiguille avec 
cette laine , un tissu pareil à nos tapisseries ; ils 
entremêlent dans ce tissu des lanières de peau de 
loutre 9 ce qui fait ressembler leurs manteaux à 
la peluche de soie la plus fine. Nulle. part on ne 
tresse avec plus d'airt des chapeaux et des paniers 
de jonc; ils y figurent des dessins assez agréa- 
bles ; ils sculptent aussi très-passablement toutes 
H>rtes de figures d'hommes , d'animaux, en bois 
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OU en pierre ; marquettent avec des opercules de 
coquilles des coffres dont la forme est assez élé- 
géante; taillent en bijoux la pierre serpentine» et 
lui donnent le poli du marbre. 

Ils sont d'ailleurs maladroits dans la construc- 
tion de leurs pirogues, qui sont formées ayec an 
arbre creusé, relevé de chaque côté par une 
planche , cousue au fond de l'embarcation. 

Leurs armes sont le poignard, une lance de 
bois durci au feu , ou de fer , suivant la richesse 
du propriétaire ; et enfm Tare et les flèches qui 
sont ordinairement armées d'une pointe de cui** 
yre ; les arcs n'ont rien de particulier , et ils sont 
beaucoup moins forts que ceux de plusieurs au- 
tres nations. 

On trouve panni leurs bijoux des morceaux 
d'ambre jaune ou dcsuccin ; mais on ne put savoir 
si c'était une production de leur pays , ou s'ils 
l'avaient reçu par leur communication indirecte 
KiYec les Russes. 

Le jeu auquel ils se livrent avec une fureur ex- 
trême , est absolument un jeu de hasard ; ils ont 
trente bûchettes ayant chacune des marques dif-* 
fé rentes comme nos dés; ils en cachent septi 
chacun joue à son tour , et celui qui approche le 
plus du nombre tracé sur les sept bûchettes , ga- 
gne l'enjeu convenu qui est ordinairement un 
morceau de fer ou une hache; ce jeu les rend 
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tristes et sérieux. On les entendait cependant 
chanter très-souvent , et lorsque le chef venait 
visiter La Pérousc, il faisait ordinairement le 
tour du bâtiment en chantant , les bras étendus 
en forme de croix et en signe d'amitié : il mon- 
tait ensuite à bord , et y jouait une pantomime 
qui exprimait ou des combats, ou des surprises 9 
ou la mort. L'air qui avait précédé cette danse , 
était agréable et assez harmonieux. 

On rencontra dans Tintérieur du pays un Moraï 
qui prouva que ces Indiens étaient dans l'usage 
de brûler les morts et d'en conserver la tête ; on en 
trouva une enveloppée dans plusieurs peaux. Ce 
monument consistait en quatre piquets assez forts 
qui portaient une petite chambre en planches dan* 
laquelle reposaient les cendres conservées dans 
des coffres. On les ouvrit, on défit le paquet dé 
peaux qui enveloppaient la tête , et après que la 
curiosité fut satisfaite , on remit scrupuleusement 
chaque chose à sa place , et on y ajouta beau- 
coup de présens en instrumens de fer et en ras- 
sades. Les sauvages qui avaient été témoins de 
cette visite montrèrent un peu d'inquiétude ; mais 
ils ne manquèrent pas d'enlever les présens que 
les Français avaient laissés , car d'autres curieux 
Tétant allés le lendemain ne les trouvèrent plus ; 
îll y laissèrent de nouvelles richesses qui eurent 
le même sort qu^ celles de la veille. Mais si ces 



Indiens permirent quoîqu'avec un peu^de répu- 
gnance , de visiter leurs tombeaux , il n'en fut pai 
de même de leurs cabanes; ils n'en laissèrent ap- 
procher qu'après en avoir écarté leurs femmes. 

On voyait chaque jour entrer dans la baie de. 
nouvelles pirogues , et chaque jour des villages 
entiers en sortaient et cédaient leurs places à 
d'autres. Ces Indiens paraissaient beaucoup re^ 
douter la passe , et ne s'y hasardaient jamais qu'à 
la mer étale du flot ou du jusant : on apercevait 
distinctement à l'aide des lunettes que lorsqu'ils 
étaient entre les deux pointes , le chef , • ou du 
moins l'Indien le plus considérable, se levait, 
tendait les bras vers le soleil , et paraissait loi 
adresser des prières » pendant que les autres 
pagayaient avec la plus grande force. Ce fut en de^ 
mandant des éclaircissemens sur cette coutume 
que l'on apprit que depuis peu de temps sept 
grandes pirogues avaient fait naufrage dans la 
passe : la huitième s'était sauvée ; les Indiens 
qui échappèrent à ce malheur la consacrèrent 
ou à leur Dieu ou à la miémoire de leurs compa- 
gnons : on la vit à côté d'un moral qui contenait 
sans doute les cendres des naufragés. 

Cette pirogue ne ressemblait point à celles du 
pays ; elle avait des couples , des lisses , comme 
nos canots , et cette chaipcnte , très-bien faîte l 
était recouverte de peau de phoqjae , qui lui ser- 
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Tait de borddge , et si parfaitement cousue , que 
les meilleurs ouvriers d'Europe auraient de la peine 
à imiter ce travail. Cette pirogue avait 34 pieds 
de long , 4 ^^ large et 6 de profondeur ; ces di- 
mensions la rendaient propre à faire de longs 
Toyages , ce qui fit croire que le fort -des -Fran- 
çais était un lieu d'entrepôt habité seulement 
dans la saison de la pêche. H parut possible que 
ks Eskimaux des environs des îles Choumagin et de 
la presqu'île parcourue par Cook étendissent leur 
commerce jusque dans cette partie de rAmérique, 
qu'ils y répandissent le fer et les autres articles ^ 
et qu'ils rapportassent avec avantage pour eux les 
peaux de loutre , que les Russes recherchent avec 
tant d'empressement. La forme des pirogues per- 
dues 9 ainsi que la grande quantité de peaux que 
La Pérouse traita , et qui pouvaient être rassem- 
blées pour être vendues à des étrangers > lui sem- 
blèrent appuyer cette conjecture. 

On vit ces* Indiens adresser fréquemment des 
prières au soleil , mais on n'aperçut ni temple j 
ai prêtres , ni la trace d'aucun culte. 

Nos caractères ne peuvent exprimer la langue 
|. de ces peuples ; ils ont , à la vérité , plusieurs ar- 
ticulations semblables aux nôtres , mais plusieurs 
Botifl sont absolument étrangères : ils ne font au- 
euu usage des consonnes B,F,X,J,D,P,y; 
et , malgré leur talent pour Timitation , ils n'ont 
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jamais pu prononcer les quatre premières ; il en 
a été de même pour TL mouillée et le gn mouillév 
Us articulaient la lettre R comme si elle était dou-« 
ble , et en grasseyant beaucoup ; ils prononcent 
le chr des Allemands avec autant de dureté que 
les Suisses de certains cantons. Ils ont aussi un 
son articulé très-difiicile à saisir ; on ne pouvait 
entreprendre de Timiter sans exciter leur rire : il 
est en partie représenté par les lettres Khlrl, ne 
faisant qu une seule syllabe , prononcée en xnémti. 
temps du gosier et de la langue ; cette syllabe se 
trouve dans le mot Khlreis , qui signifie cheveux* 
Leurs consonnes initiales^ sont £.', T , N , S > M ; 
les premières sont celles qu'ils emploient le plus 
souvent : aucun de leurs mots ne commence par 
R, et ils se terminent presque tous pamu, ouU, 
oulchj ou p a r des voyelles. Le grasseyement , le grand 
ncHnbrc de K et les consonnes doubles rendent 
cette langue très^dure ; elle est moins gutturale 
chez les hommes que chez les femmes , qui ne 
peuvent prononcer les labiales , à cause de la 
rouelle de bois nommée Kentaga qu elles enchàsh 
sent dans la lèvre inférieure. 

On s'aperçoit moins de la rudesse de leur*lan^ ^ 
gue lorsqu'ils, chantent. La difficulté de commu** 
niquer des idées abstraites par des signes empé^ 
cha de faire beaucoup d'observations sur la syn« 
taxe de leur langue* Lamanon , qui se livra plua 
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pstrticalièrement à cette ét^ide , observa cependant 
qu'As avaient des interjections pour exprimer les 
sentimens d'admiration , de colère ou de plaisir; 
il pensa qulls n'avaient point d'article , car il ne 
trouva pas de mots qui revinssent souvent , et qui 
servissent à lier^leurs discours. Ils connaissent les 
rapports nuitaériques .; ils ont des noms de noxn^ 
bre 9 sans cependant distinguer le pluriel du sin-- 
gulier, ni par aucune différence dans les^terminai* 
sons , ni par des articles. On leur fit voir une dent 
de phoque » ils l'appelèrent Kaourré, et ils donnè- 
rent le même nom à plusieurs dents réunies. Leurs 
noms collectifs sont en très -petit nombre ; ils 
n'ont pas assez généralisé leurs idées pour avoir 
des mots un peu abstraits ; ils ne les ont pas assez 
particularisées pour ne pas donner le même nom à 
des choses très-distinctes : ainsi chez eux EJiaga 
signifie également tête et visage , et Alcaou chef 
et ami. On ne trouva aucune ressemblance entre 
les mots de cette langue et celle d'Alachka , de la 
baie de Norton et de Noutka , ni avec celle des^ 
Groênlandais , des Eskimaux , des Mexicains , des 
Nadoessis et des Ghipavas , dont on compara les 
vocabulaires. Lamanon prononça des mots de ces 
difiiérens idiomes , ils n'en comprirent aucun , 
quoiqu'il variât sa prononciation. D crut néan- 
moins qu'il y avait une grande affinité de son entre 
cette langue et celle de Moutka ; le K est , dans 
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Tune et dans Tautre > la lettre dominante ; on la 
retrouve dans presque tous les mots. Les conson- 
nes initiales et les terminaisons sont assez souyent 
les mêmes , et il n'est peut-être pas impossible que 
cette langue'ait une origine commune avec la lan-» 
gue mexicaine ; mais cette origine « si elle existe, 
doit remonter à des temps bien recalés , puisque 
ces idiomes n'ont quelques rapports que dans les 
premiers élémens des mots , et non dans leur si- 
gnification. 

Voici leurs termes numériques : Un , keirrk ; 
deux, tlieirh; trois, neisk; quatre, taakoun: cinq, 
keitckine ; six ^ kleitoucfiou ; sept , takatouchou ; 
huit , netskatouchou ; neuf , kouehok ; dix , tchine^ 
cate ; onze , keirkrha-keirrk ; douze , keirkrha^ 
theirh ; treize , keirkhra-neisk ; quatorze ^ keirkrha-^ 
taakhoun; quinze^ keirkrha-keitchine; seize, keir^ 
krha-kleitoucliou ; dix-sept, keirkrha-takatouchou ; 
dix-huit, keirkrka netskatouclwa ; dix-neuf, Aw- 
krha-kouehok ; vingt, theirha ; trente, neiikrha; 
quarante , taakounrha ; cinquante , keitckinerka ; 
soixante , kleitouchourha ; soixante-dix , takatott^ 
chourlia ; quatre-vingt , netskatouchourha ; quatre- 
vingt-dix , koueliokrha ; cent , ichinecaterha. 

On n'aperçut chez ces peuples aucune trace 
d'antropophagic ;mais c'est une coutume si géné- 
rale chez les Indiens de l'Amérique , que La Pé- 
rouse aurait eu peut-être encore ce trait à ajouter 
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à leur tableau s'ils eussent été en guerre , et qu'ils 
eussent fait un prisonnier. 

Le 3o juillet La Pérouse sortit du Port-des-^ 
Français. Le séjour forcé qu'il venait d y faire , 
l'ayait contraint de changer le plan de sa naviga- 
tion sur la côte d'Amérique ; il avait encore le 
temps de la prolonger et d'en déterminer la di- 
rection ; mais il lui était impossible de songer à 
toute autre relâche , et moins encore à recon- 
naître chaque baie : toutes ses combinaisons de- 
vaient être subordonnées à la nécessité absolue 
d'aborder à Manille à la fm de janvier, et à la 
Chine dans le courant de février , afin de pou- 
voir employer l'été suivant à la reconnaissance des 
côtes de Tartarie, du Japon', du Kamtchatka et 
aller jusqu'aux îles Aléontîennes. Un plan si vaste 
ne lui laissait que le temps d'apercevoir les ob- 
jets , et jamais celui d'éclaircir aucun doute ; 
naaîs obligé de naviguer dans des mers à mous- 
son , il fallait ou perdre une année , ou arriver à 
Monterey du lo au i5 septembre, n'y passer que 
six à sept jours pour completter le bois que l'on 
aurait consommé, et traverser ensuite le plus 
promptement possible le Grand Océan sur un 
espace de plus de 120 degrés de longitude ou 
près de ^400 lieues marines. Il avait la crainte 
la plus fondée de n'avoir pas le temps de visiter, 
ainsi qu'il luji était ordonné , les îles Garolines f $ 
I. 7 
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celles au nord des Mariannes. L'exploration des 
Carolines devait dépendre du plus ou moins de 
bonheur de sa traversée, et il devait la supposer 
très-longue , vu le mauvais état de sesbâtimens ; 
d'ailleurs la position géographique de ces îles qui 
sont beaucoup à Touest ou sous le vent , ne lui 
permettait que bien difficilement de les com- 
prendre dans les projets ultérieurs de sa naviga- 
tion au sud de la ligne. 

Les commencemens de cette nouvelle naviga- 
tion ne furent pas heureux, et ne répondirent 
pas à l'impatience des Français ; le temps était 
couvert et brumeux, les vents variaient du nord 
au sud par l'est, on était toujours à trois ou 
quatre lieues et en vue de terres basses , mais on 
n'apercevait les hautes montagnes que par inter- 
valles; c'était assez pour lier les relèvemens et 
pour déterminer ainsi le gisement de la côte dont 
on avait soin d'assujettir les points les plus re- 
marquables à de bonnes déterminations de lon- 
gitudes et de latitude. 

Le 4 août on reconnut parfaitement l'entrée de 
Cross-Sound où se terminent les hautes monta- 
gnes couvertes de neige dont les pics ont i3oo à 
1 400 toises d'élévation. Les terres qui bordent la 
mer au sud-est de cette entrée , quoique encore 
élevées de 800 à 900 toises , sont couvertes d'ar- 
bres jusqu'au sommet , et la Chaîne de monta- 
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pes primitives parait s'enfoncer beaucoup dans 
rintérieur de rAmérique. 

Depuis Cross-Sound jusqu'au cap del'Enganno , 
sur une étendue^ de vingt-cinq lieues , Ton aper- 
çoit une infinité de petites îles basses très-boiséeâ. 
La Pérouse est persuadé qu'on trouverait vingt 
port différens , et que *trois mois suffiraient à 
peine pour développer ce labyrinthe* Les travaux 
ultérieurs des navigateurs qui avaient la possibilité 
de consacrer le temps nécessaire à cette recon- 
naissance , ont prouvé la justesse de cette con- 
jecture. Il nomma différens points dont il déter- 
mina les positions. Le 7 septembre, étant par 
4o*48' nord, et 156* 69' ouest, il aperçut un 
Volcan dont la flamme était très-vive ; enfin, tou^ 
jours contrarié par les vents et les brumes , il 
n'entra dans la baie de Monterey que le i4 après 
midi. 

Les terres du nord et du sud de la baie de 
Monterey sont élevées et couvertes d'arbres. On 
ne peut exprimer ni le nombre .des baleines dont 
les frégates étaient environnées , ni leur f amilia** 
rite ; elles soufflaient à chaque minute à demi- 
portée de pistolet ,de distance , et occasiohaient 
dans l'aiï unfe très-grande puanteur. Des brumes 
presque étemelles enveloppent les côtes de la 
baie de Monterey, ce qui en rend l'approche as- 

• r 
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sez difficile. La mer était couverte de pélicans ; 
il parait que ces oiseaux ne s'éloignent jamais 
beaucoup de terre. 

Avant rétablissement des Espagnols à Monterey , 
en 1 770 , les Indiens de cette partie de la Californie 
ne cultivaient qu'un peu de maïs, et vivaient pres- 
que uniquement de pêche et de chasse. Nul pays 
n'est plus abondant en poisson et en gibier de 
toute espèce. Ce pays est aussi d'une fertilité 
inexprimable ; les légumes de toute espèce y réus- 
sissent parfaitement ; les Français enrichirent les 
jardins du gouverneur et des missions de diffé- 
rentes graines qui s'étaient parfaitement bien 
conservées depuis Paris. Les arbres fruitiers y sont 
encore très -rares quoique le climat leur con- 
vienne infiniment ; il diffère peu de celui des pro- 
vinces méridionales de France , du moins le froid 
n'y est jamais plus vif, mais les chaleurs de Tété 
y sont beaucoup plus modérées , à cause des 
brouillards continuels qui régnent dans ces con- 
trées ; ils procurent à cette terre qui est sablon- 
neuse et légère une humidité favorable à la végéta- 
tion , car elle est d'ailleurs fort mal arrosée par la 
nature ; les arbres des forêts sont le pin à pi- 
gnon , le cyprès , le chêne vert , et le platane 
d^oçcident ; ils sont clair-semés , et une pe- 
louse sur laquelle il est très - agréable de mar- 
cher, couvre la terre de ces forêts ; on y rencontre 
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des elaîrièrcs de plusieurs lieues , formant de 
vastes plaines où Ton rencontre le gibier. 

La Pérouse rend justice au zèle des religieux 
qui sont à la tête des missions voisines de Mon- 
terey, mais il pense qu'on aurait dû joindre aux 
principes du christianisme dont ils enseignent la 
doctrine aux Indiens, une législation qui peu à 
peu eût rendu citoyens des hommes dont Tétat 
ne diffère pas beaucoup aujourd'hui de celui des 
nègres des habitations des Antilles , régies avec le 
plus de douceur et d'humanité. On ne s'attache 
pas à leur faire connaître les avantages d'une so- 
ciété fondée sur le droit des gens , à établir parmi 
eux un droit de propriété si séduisant pour tout 
être qui pense , et par ce nouvel ordre de choses, à 
engager chacun à cultiver son champ avec émula- 
tion , ou à se livrer à tout autre genre de travail. 
Les progrès de cette nouvelle civilisation seraient 
bien lents , les soins qu'il faudrait se donner bien 
pénibles et bien ennuyeux ; mais dès mission- 
naires peuvent seuls l'entreprendre. Lés motifs hu- 
mains sont insuffisans pour un pareil ministère ; 
l'enthousiasme de la religion , avec les récompen- 
ses qu'elle promet , peuvent seuls dédommager 
des sacrifices , de l'ennui , des fatigues et des 
risques de ce genre de vie ; ce sont des hommes 
vraiment apostoliques que ceux qui ont aban- 
doBné l'existence oisive d'un cloître pour se lî- 
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TreF aux peines, aux soins, aux fatigues de tous 
les genres ; il ne reste qu'à désirer un peu plus 
de philosophie dans ces hommes austères 9 reli- 
gieux et charilablcs. 

Les Indiens de Monterey sont généralement 
petits , faibles , et n'annoncent pas cet amour de 
l'indépendance et de la liberté qui caractérise les 
peuples du nord dont ils n'ont ni les arts ni l'in- 
dustrie. Leur couleur est très-approchante de celle 
des nègres dont les cheveux ne sont pas laineux ; , 
ceux de ces hommes sont très-longs et très^forts; 
ils les coupent à quatre ou cinq pouces de la ra- 
cine. Ces Indiens sont très-habiles à tirer de 
l'arc ; ils tuent avec leurs flèches. les oiseaux le9 
plus petits; il est vrai que leur patience pour le» 
approcher est inexprimable ; ils se cachent et se 
glissent en quelque sorte auprès du gibier 5 et ne 
le tirent qu'à quinze pas/ 

l.es hommes et les femmes sont rassemblés au 
son de la cloche ; un religieux les conduit au 
travail, à l'église et à tous les exercices. Les 
moines sont les supérieurs au temporel coaunie 
au spirituel ; les produits de la terre sont confiés 
à leur administration ; y il a sept heures de travail 
par jou^9 deux heures de prière , et quatre ou 
cinq les dimanches et les fêtes qui sont consacrés 
entièrement au repos et au culte divin. Les puni- 
tions corporelles sont infligées aux Indiens des 
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deux sexes qui manquent aux exercices de piété , 
et plusieurs péchés dont le châtiment u est ré- 
servé en Europe qu'à la justice divine 9 sont pu- 
nis par les fers ou le bloc. 

Cette constitution .mcnacale , à défaut de li- 
berté civile , retient les Indiens dans une enfance 
continuelle. Ils se lèvent ainsi que les mission- 
naires avec le soleil, vont à la prière et à la 
messe , qui durent une heure , et pendant ce 
temps-là on fait cuire au milieu de la place , dans 
trois grandes chaudières, de la farine d'orge, 
dont le grain a été rôti avant d'être moulu : cette 
espèce de bouillie que les Indiens nomment ^^(^/^j 
et qu'ils aiment beaucoup , n'est assaisonnée ni 
de beurre , ni de sel , ce serait pour eux un mets 
fort insipide. 

Chaque cabane envoie prendre la ration de 
tous ses habitans , pour son déjeuner , son diner 
et son souper, dans un vase d'écorce ; il n'y a ni 
désordre ni confusion ; et lorsque les chaudières 
sont vides , on distribue le gratin aux enfans qui 
ont le mieux retenu les leçons du catéchisme. 

Les femmes ne sont guères chargées que du 
soin de leur ménage , de celui de leurs enfans, et 
de rôtir et moudre les grains : cette dernière opé- 
ration est très-pénible et très-longue ; parce 
qu'elles n'ont d'autres moyens pour y parvenir 
que d'écraser le grain sur une pierre cylindrique. 
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De Langle lit présent de son moulin à bras aux 
missionnaires ; il était difficile de rendre un plus 
grand service ; quatre femmes feront le travail de 
cent, et il restera du temps pour filer la laine des 
troupeaux et pour fabii^er des étoffes gros- 
sières. 

Les récompenses ^des Indiens sont de petites 
distributions particulières de grains dont ils font 
de petites galettes cuites sous la braise ; et les 
Jours de grande fête la ration est en bœuf ; plu- 
sieurs le mangent cru , surtout la graisse qui leur 
paraît un mets aussi délicieux que le plus excel- 
lent beurre* 

On leur permet souvent de chasser et de pêcher 
pour leur compte , et à leur retour ils font asset 
ordinairement quelque présent aux missionnaires 
en poisson ou «n gibier. Les femmes élèvent au- 
tour de leurs cabanes quelques poules. Elles sont 
}a propriété des Indiens ainsi que leurs habille-* 
mens et leurs petits meubles de ménage et de 
chasse. 

Les Indiens convertis ont conservé tous les an- 
ciens usages que leur nouvelle religion ne pro- 
hibe pas ; mêmes cabanes , mêmes jeux , mêmes 
habillemens ; celui du plus riche consiste en un 
manteau de peau de loutre qui couvre les reins 
et descend au-dessous des aines; les plus pares- 
seux n'ont qu un simple morceau de toile pour 
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couvrir leur nudité ; un petit manteau de peau 
de lapin couvre les épaules, et descend jusqu'à la 
ceinture ; il est attaché avec une ficelle sous le 
menton ; le reste du corps est absolument nu , 
ainsi que la tête ; quelques-uns cependant ont 
des chapeaux de paille très-bien nattés* 

XTiabillement des femmes est un manteau de 
peau de cerf mal tannée ; celles des missions sont 
dans Tusage d'en faire un petit corset à man- 
ches ; c'est leur seule parure , avec un petit tablier 
de jonc et une jupe de pieau qui couvre leurà 
reins et descend à mi-jambe. Les jeunes filles au- 
dessous de neuf ans n'ont qu'une simple cein- 
ture ; et les petits garçons sont tout nus. 

Leurs cabanes sont des plus misérables qu'on 
puisse imaginer, elles sont rondes, de six pieds 
de diamètre sur quatre de hauteur. Quelques pi- 
quets de la grosseur du bras , fixés en terre , et 
qui se rapprochent en voûte par le haut, en 
composent la charpente ; huit à dix bottes de 
paille mal arrangées sur ces piquets , garantissent 
bien ou mal les habitans de la pluie ou du vent , 
et plus de la moitié de cette cabane reste décou- 
Terte lorsque le temps est beau ; leur seule pré- 
caution est d'avoir chacun près de leur case , 
deux ou trois bottes de paille en réserve. Les ex- 
hortations des missionnaires n'ont pu les enga- 
ger à changer cette construction ; ils disent qu'il» 
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aiment le grand aîr , qu'il est commode de mettre 
le feu à sa maison lorsqu'on y est dévoré par une 
trop grande quantité de puces , et d'en pouvoir 
élever une autre en moins de deux heures. 

M. Fagès, commandant du fort et des deux 
Californies, avait déjà reçu des ordres pour faire 
aux frégates françaises le même accueil qu'aux 
vaisseaux de sa nation , il mit dans leur exécu- 
tion une grâce et un intérêt qui lui méritèrent la 
plus vive reconnaissance de la part de La Pérouse 
et de ses compagnons. 

Lamanon qui fit des recherches sur l'idiome des 
différens peuples qui habitent les environs de Mon- 
terey , observa qu'il n'est peut-être aucun pays 
où les différens idiomes soient aussi multipliés 
que dans la Californie septentrionale. 

Monterey et la mission de -San Carlos qui en 
dépend , comprennent le pays des Achastliens et 
des Ecclémacks. La langue des premiers est 
proportionnée au faible degré de leur intel- 
ligence. Us se servent du mot missich pour 
désigner un homme bon et des alimens savou- 
reux , et donnent le nom de keches à un homme 
méchant et à des viandes corrompues. Ils se ser- 
vent de leurs doigts pour compter jusqu'à dix ; 
peu d'entre eux peuvent ie faire de mémoire. 
Leurs termes numériques sont : Un » moukala ; 
deux, omit; trois, capes; quatre, otUiti; cinq» 
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i$; 31X9 étesalce; sept, kaleis ; huit, outousma-^ 
%akhen; neuf, pah; dix, tonta, 

La langue des Ecclemarks diffère absolument 
de toutes celles de leurs voisins ; voici leurs ter- 
mes numériques : Un , peh; deux , oulacli; trois , 
oullef; quatre , amnahon ; cinq , peniaca ; six , p^- 
koulana; sepU koulakoalano ; huit, koulefala; neufy 
kamakoualane ; dix , iomoïla. Lamanon recueillit 
aussi quelques autres mots , tels que : Amie , ntge" 
fech ; arc , pagounach ; barbe , iscotre ; danser , 
mefpa ; dents , aour ; phoque , opopabos ; non , 
inaal; oui , ite ; père , aoï ; mère , alzia ; étoile , 
aimoulas; nuit, iaumams. 

Le gouvernement du Mexique entretient une 
petite marii^e dans le port de Monterey. Deux des 
bâtimens qui la composaient , avaient , pendant 
\t& années précédentes, reconnu la côte nord- 
ouest de l'Amérique. 

Un commissaire espagnol se trouvait à Monte- 
rey , il apportait au gouverneur des ordres pour; 
raaaemliler toutes les peaux de loutre qu'il pour- 
rait se procurer dans son territoire , 1 état s'en 
réservait exclusivement le commerce. Le gou- 
Temeur û\t à La Pérouse qu'il en pourrait fournir 
vingt ni'îlle chaque année , et comme il connais- 
lait le pays , il ajouta que si le commerce de la 
Chine comportait un débit de trente mille peaux , 
deux ou trois établissemens au nord de Saint- 
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François , les procureraient bientôt au commerce 
de sa nation. 

« On ne peut assez s'étonner , observe La Pé- 
rouse , que les Espagnols , ayant des rapports si 
prochains et si fréquens avec la Chine par Ma- 
nille, aient ignoré si long-temps la valeur de 
cette précieuse fourrure. C'est au capitaine Cook , 
c'est à la publication de son ouvrage , qu'ils doi- 
vent ce trait de lumière. Ainsi ce grand homme a 
voyagé pour toutes les nations, et la sienne n'a sur 
les autres que la gloire de l'entreprise et celle de 
l'avoir vu naître. » 

Le 22 septembre les vivres , l'eau et le boî»- 
étaient embarqués à bord des deux frégates , le 
vent contraire les retint jusqu'au 24. La partie du 
Grand-Océan qu'elles avaient à traverser pour al- 
ler à Macao , est une mer presque inconnue , sur 
laquelle on pouvait espérer de rencontrer quel-- 
ques îles nouvelles ; les Espagnols , qui seuls la 
fréquentaient à cette époque , n'ayant plus de- 
puis long-temps , cette ardeur dès découvertes 
que la soif de l'or avait peut-être excitée , mais 
qui leur faisait braver tous les dangers. 

Les vents s'étant fixés au nord-ouest , permirent 
à La Pérouse d'atteindre le 28*' parallèle sur Uh 
quel il se proposait de parcourir un espace de 5oo 
lieues jusqu'à la longitude assignée à l'ile de 
Nostra-Senora de La Gorta sur les cartes : il avait i 
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le projet de décliner ensuite vers le sud-ouest et 
de couper la route du capitaine Clerke au ao"' 
degré de latitude , et par les 1 79 degrés de longi- 
tude à l'est de Paris ; c'était à peu près le point 
où le capitaine anglais fut obligé d'abandonner 
cette route pour se rendre au Kamtchatka. 

La traversée fut d'abord très-heureuse , et les 
Tents de nord-est succédèrent aux vents de nord- 
ouest; mais dès le 18 d'octobre, ils passaient à 
l'ouest; et y furent extrénoiement opiniâtres. La 
Pérouse lutta pendant huit ou dix jours contre 
ces obstacles , profitant des différentes variations 
pour s'élever à l'ouest, et gagner enfin la longi- 
tude sur laquelle il se proposait d'arriver. 

Les pluies et les orages étaient presque conti- 
nuels ; l'humidité était extrême dans les entre- 
ponts ; toutes les hardes des matelots étaient 
mouillées ; il craignait beaucoup que le scorbut 
ne fût la suite de ce contre-temps. Enfin le 27 
octobre il parvint au méridien qu'il voulait par- 
courir. L'ile que l'on cherchait ne fut pas aper- 
çue; il était naturel d'en conclure qu'elle n'existe 
pas, et doit être effacée de dessus les cartes. 

Les vents d'ouest continuant toujours à souf- 
fler dans ces parages , il tâcha de se rapprocher 
dea tropiques pour trouver enfin les vents alises 
qui devaient le conduire en Asie , et dont la tem-^ 
pérature lui paraissait plus propre à maintenir la 
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bonne santé de ses équipages ; ils n'avaîciit en- 
core aucun malade , mais le voyage , quoique déjà 
très-long, était à peine commencé, relativement 
à l'espace immense qui restait encore à parcou- 
rir. Si le vaste plan de la navigation projetée n'ef- 
frayait personne , les voiles et les agrès avertis- 
saient chaque jour que Ton tenait constam- 
ment la mer depuis seize mois. A chaque instant, 
les manœuvres se rompaient, et les voiliers ne 
pouvaientvsuflQre à réparer des toiles qui étaient 
presque entièrement usées ; on avait , à la vérité , 
des rechanges , mais il fallait les ménager avec' la 
plus sévère économie. Près de la moitié des cor- 
dages était déjà hors de service , et l'on n'éti^ î 
pas encore , à beaucoup près , à la moitié de la 1 
navigation que Ion devait achever. i^ 

Le 5 novembre par 9J^t\ nord et i65' 2' ouest) V 
les vaisseaux furent entourés d'oiseaux du geni^ m 
des fous , des frégates , des hirondelles de mer, . 
et d'autres qui s'éloignent peu de terre ; on dut : S 
naviguer avec plus de précaution; le 4 an soir oti 9 

■ 

eut connaissance d une île dans l'ouest , le 5 ot i 
n'en était qu'à trois lieues de distance , ce n'était j^ 
qu'un rocher de 5oo toises environ de longueur, jn 
et de 60 au plus d'élévation ; on n'y voyait pas je 
un seul arbre, mais il y avait beaucoup d'h^rlte.Ér 
vers le sommet; Je roc nu était couvert de fientiis p 
d'oiseaux , et paraissait blanc, ce qui le faisait* 
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ontraster ayec différentes taches rouges sur les- 
[uelles ITierbe n'avait point poussé. La Pérouse 
'en approcha à un tiers de lieue, les bords 
étaient à pîc^ comme un mur, et la mer brisait 
partout avec force; il ne fut donc pas possible de 
songera y débarquer. Cette île est situéepar 23* 34' 
nord et i66* Sa' ouest ; elle fut nommé île Nec^ 
ker^ un banc s'étend de sa partie sud-est A près 
de Aix milles au large. 

Le temps était par grains et pluvieux*, il y avait 
cependant de moment en moment des éclaircis 
très-beaux , et l'horizon des frégates s'étendait 
alors à dix ou douze lieues ; au coucher du soleil 
surtout 5 il fut le plus beau possible , on n'aper- 
cevait rien à la surface de l'eau , mais le nombre 
des oiseaux ne diminuait pas , et on en voyait des 
volées de plusieurs centaines , dont les routes se 
croisaient , ce qui mettait en défaut les observa- 
tions relativement au point de l'horizon , vers le- 
quel ils paraissaient se diriger. 

■ Nous avions une si belle vue à l'entrée de la 
nuit , dit La Pérouse , et la lune qui était pres- 
que pleine , répandait une si grande clarté , que 
je crus pouvoir faire route : en effet , f avais aperçu 
la veille Tile Necker à quatre ou cinq lieues de 
distance : j'ordonnai cependant de serrer toutes 
les bonnettes , et de borner le sillage des frégates 
à trois ou quatre milles par heure. Les vents étaient 
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à lest , nous gouvernioDS à l'ouest. Depuis notre 
départ de Monterey, nous n'avions eu ni une 
plus belle nuit ni une plus belle mer ; et c'est 
cette tranquillité de l'eau qui pensa nous être si ] 
funeste. Vers une heure et demie du matin, nous j 
aperçûmes des brisans à deux encablures de l'a- : 
vaut de notre frégate ; la mer était si belle , comme ^ 
je l'ai déjà dit, qu'ils ne faisaient presque pas de 
bruit, ne déferlaient que de loin en loin et très- 
peu. L'astrolabe en eut connaissance en même- 
temps ; ce bâtiment en était un peu plus éloigné 
que la Boussole. » 

On fit à l'instant les manœuvres nécessaires' 
pour éviter les brisans , et comme la frégate j 
avança pendant le temps qu'elles prirent, La Pé- "^ 
rouse n'estime pas à plus d'une encablure la dis- ^^ 
tance où il en a été ; il fit sonder , il trouva neuf ^ - 
brasses , fond de roc ; bientôt le fond augmenta ^ 
graduellement , et au bout d'un quart-d'heure il | ^ 
n'en trouva point à soixante brasses, t Nous ?e- ' 
nions , ajoute La Pérouse , d'échapper au danger ' 
le plus émincnt où des navigateurs aient pu atJ ^ 
trouver ; et je dois à mon équipage la justice ds ^ 
dire qu'il n'y a jamais eu en pareille circonstance 
moins de désordre et de confusion ; la moindre ;^ 
négligence dans l'exécution des manœuvres qye ^ 
nous avions à faire pour nous éloigner des bnsan^t ^ 
eût nécessairement entraîné notre perle. » " 
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On aperçut pendant près d une heure la conti- 
nuation de ces brisans; mais ils s'éloignaient 
dans l'ouest, et à trois heures on les perdit de 
Tue. A huit heures du matin La Pérouse s'en 
rapprocha pour les bien décrire > et en détermi- 
ner la position ; leur longueur jusqu'à un îlot 
éleyé de 20 toises au-dessus de la mer, est de 
quatre lieues ; ils furent nommés Basse des fré^ 
gâtes françaises , parce qu'il s'en était fallu de 
très-peu qu'ils n'eussent été le dernier terme de 
leur voyage. 

Le i4 décembre à midi, l'on eut connaissance 
de l'Assomption , une des îles Mariannes; l'ima- 
gination la plus vive se peindrait difficilement un 
lieu plus horrible : l'aspect le plus ordinaire , 
après une aussi longue traversée , eût paru ravis- 
sant aux Français ; mais un cône parfait, dont le 
pourtour jusqu'à quarante toises au-dessus du ni- 
veau de la mer, était aussi noir que du charbon , 
Be pouvait qu'affliger leur vue , en trompant leurs 
espérances; car depuis plusieurs semaines, ils 
s'entretenaient des tortues et des cocos qu'ils se 
flattaient de trouver sur les iles Mariannes. 
Les. canots que l'on avait envoyés à terre re- 
' vinrent sans accident quoique l'on n'eût débar- 
qué et qu'on n'y fut rentré qu'avec beaucoup de 
peine. Suivant le rapport de l'officier , l'île était 
mille fois plus horrible qu'elle ne le paraissait, 
1. S 
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vue d'un quart de lieuc. La lave qui a coulé, a 
forme des ravins et des précipices, bordés de quel- 
ques cocotiers rabougris , trcs-clair-semés, et en- 
tremêlés de lianes et d'un petit nombre de plantes 
entre lesquelles il est presque impossible de faire 
cent toises en une heure. Le sommet du cratère 
parait comme vitrifié , mais d'un yerre noir et 
couleur de suie ; on n'en aperçut jamais le haut 
qui est toujours coiffé d'un nuage; mais quoi- 
qu'on ne l'ait pas vu fumer , Todeur de soufre 
qu'il répandait jusqu'à une demi-lieue en mer» 
fit soupçonner que ce volcan n'était pas entière- 
ment éteint , et que la dernière éruption avait eu 
lieu assez récemment, car il ne paraissait aucune 
trace de décomposition sur la laye du milieu de 
la montagne. 

On ne vit d'autres hnbitans sur cette île que 
des crabes de la plus grande espèce qui seraient 
très-dangereux la nuit si l'on s'abandonnait au 
sommeil; il'est vraisemblable que ce crustacé a 
chassé de l'île les oiseaux de mer qui pondent 
toujours A terre et dont les œufs auront été dé- 
vorés. 

On embarqua deux cents cocos , et le 1 5 à trois 
heures après midi, l'on s'éloigna de cette île inh09« 
pitalière. Les brises furent fortes dans le canal qui 
sépare les Mnriannes des Philippines , les lamçs 
très-grosses , les eourans assez rapides ; le a8 dé- 
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rembre on TÎt les îles Bachi ; le 2 janvier 1787 , 
oik fut environné d'un grand nombre de bateaux 
pêcheurs chinois qui tenaient la mer par un irès- 
mauvais temps ; ils ne purent faire attention aux 
frégates; le 3 , elles prirent des pilotes^ ehii^is'et 
mouillèrent devant Macao, à cftté d'une flotte 
française, commandée par M. de Ricfierir <pd 
depuis 6*e9t sighafé dans la guerre contfe les Aa^- 
glais. 

II est facile de juger dn plaisir qu'éprcMitèrent 
les Français en rencontrant 9 après dix-k«vpt moîi», 
non seulement desconipatriotesi, mai» de^catmsh 
rades et des connaissances. M. De Lemos ^ gou^ 
vemeur de Maeao , les accueillit très-bien. 

En partant du Port^les-Français, La PévoisBe 
avait proposé aux officiers et smx passatgOrs de 
vendre alla Chine, au profit des sealsi inatslotof I08 
pelleteries qu'on venait de traiter; cette propw»- 
tKHi ayant été acceptée avec transport et unomàie- 
toent, Dufresne, un des naturdfistes, fàtchaigé 
de la gestion de cette affaire. A Tarrivëe des- fré- 
gates à Macao, kt vateur de ces^ pelleteries y était 
dix fois moindre qu'à l'époque du voyage d^ 
Gore et King, successeurs de Cook , parce qne kss 
Anglais a^aienf feit cette année »x expéditions 
^ur la côte- nord-ouest d'Amérique. Deux hàû^ 
mens étaient déjà de retour avee nne assespetfte 
«pantité de peaux ; mais le bruit de tous ces ar-« 
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.memens s'était répandu' à la Chine et avait 
:fait baisser considérablement les prix des pelle- 
■ teries. 

Celles des équipages français furent laissées à 
M. El. Stockenstroem , chef de la compagnie sué- 
.' doise 9 qui se chargea de les vendre* La conduite 
de La Pérouse et de ses officiers ne méritait que 
des éloges ; il s'est cependant trouvé un marin 
anglais assez vil pour faire soupçonner, dans la 
Lielation de son voyage , que La Pérouse s'était 
Jivré pour son compte à une opération mercantile ; 
•mais le commandant français n'avait traité ces 
fourrures que d'après les ordres précis contenus 
dans ses instructions , et ce fut pour le profit seul 
de ses matelots, t Le profit de la campagne , di- 
c sait-il » dans une de ses lettres , doit appartenir 
.eaux seuls matelots, et la gloire , s'il y en a, 
c sera le lot des officiers. » 
• Le 5 février, les frégates partirent de Macao; 1|^ 
^8 , elles mouillèrent à Cavité , dans la baie 
Manille. Le surlendemain de son arrivée , La Pé- 
rouïe s'embarqua pour la capitale avec De Laiw 
gle et plusieurs officiers. Ils employèrent deux 
heures et demie à faire ce trajet dans leurs canots 
qui étaient armés de soldats, à cause des Malais 
des îles méridionales des Philippines , dont la baie 
de Manille est* souvent infestée. 
Le a8 mars , tous les travaux des frégates étaient 
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finis à Cayite , les canots construits , les voiles 
réparées , le gréement Tisité,'lesbâtimens calfatés 
en entier 9 et les salaisons mises en barils. 

Les communications entre Manille et la Chine 
sont si fréquentes , que chaque semaine les Fran* 
çais reeeyaient des nourelles de Macao. Ils appri* 
reat l'arrivée , dans la rivière de Canton , de deux 
vaisseaux Français , dont Tun était commandé 
par d'Entrecasteaux , qui fit connaître à La Pé- 
rouse les motifs de son voyage ; bientôt l'autre 
bâtiment vint apporter des nouvelles d'Europe ; 
elles avaient près d'un an de date. On prit à bord- 
des deux frégates des officiers et des soldats pour' 
r^arer les pertes qu'on avait éprouvées en Améri- 
que. Depuis que l'on était à Manille, un etaseigne 
était mort, c'était la seconde personne qui succom- 
bait aux fatigues du voyage. On avait embarqué à 
Macao six matelots chinois sur chaque frégate , 
en remplacement de ceux qu'on avait eu le mal- 
heur de perdre. Ce peuple est si misérable , que 
malgré les lois de l'empire qui défendent sous 
peine de la vie d'en sortir , on aurait pu enrôler 
en une semaine , deux cents hommes , si on en 
eût eu besoin. 

LaPérouse observe qu'une grande nation. qui 
n'aurait pour colonies que les Philippines , pourrait 
en y établissant le meilleur gouvernement qu'elles 
comportent 9 voir sans envie tous les établisse-*^ 



tBtna européeiifl de TAfrique et de i'Amcnque. 
« Tmîs nuilioiis d'iiabitans peuplent ces diffé- 
rentes iles» et celle de Luçon en contient i peu 
près le tiers. Ces peuples ne me parurent, dit-il, en 
rie& inférieurs à eeux d'Europe; ils cultivent la 
tefw mec intelligence, sont charpentiers, menui- 
siers, forgerons, orfèvres, tisserans, maçons, etc- 
J^ai paiieouru leurs f illoges ; je les ai trouvés bons, 
làospitaliers, affables, et quoique les Espagnols en 
pa^rlecit et les traitent avec mépris, ]ai reconnu 
que ies vices qu'ils mettent sur le compte de ces 
UidieDS doivent être imputés au gouvernement 
qu'ils ont établi parmi eux. 

On n'a songé qu u en faire des chrétiene, et ja- 
'i»ais des citoyens. Ce peuple fut divisé en pa^ 
misses, et assujetti auiL pratiques les plus minu* 
tieuises et les plus extraragantes : chaque faute, 
chaque péché est encore puni de coups de fouet; 
le manquement à la prière et à la messe est ta- 
rifé , et la punition csl administrée aux hom* 
mes^et aux femmes à la porte de 1 église par oidre 
du curé. Les fetes, les confréries , les dévotions 
particulières occupent un temps très-considérable, 
et comme dans les pays chauds les tètes s*exal-* 
tei^t encore plus que dans les climats tempérés, 
j'ai vu, pendant la semaine sainte, des pénit^nn 
masqués traîner des chaînes dans les rues , h» 
fambes et les reins enveloppés d'un fuget d'épines, 



DES YOYiGBS MODERNES. 1 19 

recevoir ainai à chaque station, devant la porte <ibs 
églises» ou devant des oratoires , plusieurs coups 
de dîecipline , et se soumettre enûn à des prati- 
ques de pénitence aussi rigoureuses que celles des 
faquirs de Tlnde. Ces pratiques , plus propres à 
faire des enthousiastes que de vrais dévots , sont 
aujourd'hui défendues par Tarchevêque de Ma- 
nille : mais il est vraisemblable que certains con- 
fesseurs les conseillent encore s'ils ne les ordon- 
nent pas. 

•A ce régime monastique qui énen-e Tâme et 
persuade un peu trop à ce peuple, déjà paresseux 
par l'influence du climat et le défaut de besoins, 
que la vie n'est qu'un passage, et que les biens 
de ce monde ne sont que des inutilités , se joint 
Timpossibilité de vendre les fruits de la terre avec 
un avantage qui en compense le travail. Je crois 
^'fl serait difficile à la société la plus dénuée de 
himièrea d'imaginer un système de gouvernement 
plus absurde que celui qui régit ces colonies de- 
puis deux siècles. Le port de Manille, qui devrait 
être franc et ouvert à toutes les nations, a été 
jusqu'à ces derniers temps fermé aux Européens. 
L'autorité la plus despotique est confiée au gou- 
verneur. L'audience qui devrait la modérer est 
sans pouvoir devant le représentant du gouver- 
nement espagnol. On ne jouit d'aucune liberté : 
le» inquisiteurs et les moines surveillent les cons- 



ciences ; les oidors toutes les affaires particulières; 
le gouverneur les affaires les plus innocentes ; en* 
fin le plus beau, le plus charmant pays de Tuni-r 
vers, est certainement le dernier qu'un homme 
libre voudrait habiter. 

t Tant de vices dans le gouvernement, tant de 
vexations qui en sont la suite, n'ont pu cepen-? 
dant anéantir entièrement les avantages du cli-r 
mat; les paysans ont encore un air de bonheur 
qu'on ne rencontre pas dans nos villages d'Eu-; 
Tope; leurs maisons sont d'une propreté admi- 
rable, ombragées par des arbres fruitiers qui çroisr 
sent sans culture. 

< Chacun cultivait autour de sa maiscn du. tabac 

pour sa consommation, et le petit nombre de bin 

timens étrangers qui avait la permission d'aborder 

à Manille en transportait dans toutes les parties 

de l'Inde; car le tabac de l'ile de Luçon est le 

meilleur de l'Asie. Une loi prohibitive vient d'être 

promulguée, et menace de détruire un reste de 

bonheur. Le tabac de chaque particulier a été ar^. 

raché et confiné dans des champs où on ne le cul-» 

tive plus qu'au profit de la nation. On en a fixé le 

prix à une demi-piastre la livre, et quoique la 

consommation en soit prodigieusement diminuée* 

la solde de la journée d'un manœuvre ne suffit 

pas pour procurer à sa famille le tabac qu'il lui 

faut chaque jour, puisque tout le monde, homm<L 
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tX fetnine» a sans cesse un ef^re à la bouche. Des 
tvibùbles sérieux ont été la suite de cette mesure. 

t Les Espagnols ont quelques établissemens dans' 
les (ffiiérentes îles au sud du cap de Luçon ; mais ils 
seodilent n'y être que soufierts, et leur situation à 
Manille n'engage pas les habitans des autres îles à 
reconnaître leur souveraineté ; ils y sont au con*- 
traire toujours en guerre. Ces peuples 9 que les 
Espagnols ont nommés Mores, et qui sont réelle- 
ment Malais, habitent Mindanao, Mindoro et Pa- 
aay; ils ne reconnaissent que l'autorité de leurs 
princes particuliers, et sont en paix dans leurs 
propres îles; mais ils expédient desbâtimens pour 
pirater sur les côtes de Luçon ; les alcades achè- 
tent un très-grand nombre des esclaves faits par 
ces pirates parmi les Indiens soumis aux Espa- 
gnols. Ces détails peignent mieux la faiblesse du 
gouvernement des Philippines que tous les raison- 
nemens. Les Espagnols ne sont pas assez forts pour 
protéger le commerce de leurs possessions. Tous 
leurs bienfaits envers les peuples n'ont eu jusqu'à 
présent pour objet que le bonheur dans l'autre 
Tie. 9 

Manille renfermait à cette époque 38, 000 ha- 
bitans, parmi lesquels on comptait à peine 1,200 
Espagnols; les autres sont Métis, Indiens ou Chi- 
nois, cultivant tous les arts , et s'exerçant à tous 
les çenres d'industrie. Les environs de Manille 



^nt ravissans ; c'est peut-être la Tille de TuuiTers 
la plus heureusement située. Tous les comestibles 
s y trouvaient alors dans la plus grande abondance 
et au meilleur marché; mais les habillemenay les 
quincailleries d'Europe, les meubles, s'y vendaient 
à un prix excessif. Le défaut d'émulation, les pro^ 
hibitions, les gênes de toute espèce mises sur le 
commerce, j rendaient les productions de l'Inde 
et de la Chine au moins aussi chères qu'en Eu- 
rope ; et cette colonie , quoique différens impôts 
rapportassent au fisc près de 800,000 piastres t 
coûtait encore chaque année à l'Espagne 3oOfOOO 
piastres que l'on y envoyait du Mexique. 

Le gouverneur général, et l'intendadt des Phi-? 
lippines, et Bermudès, commandant à Cavité, 
avaient accueilli les Français comme des amis, «t 
contribuèrent par leurs soins à la prompte exp^ 
dition des frégates. La Pérouse et ses compagnons 
eurent aussi de grandes obligations à un négo- 
ciant français, M. Sébir, qui depuis quelque temps 
s'était établi à Manille. 

Huit jours après y être arrivés, ils apprirent que 
M. Stockenstroem avait retiré un produit net de 
plus de 10,000 piastres des peaux de loutre appar- 
tenant aux équipages des frégates ; cette somme . 
leur fut aussitôt partagée. 

Le 9 avril , on mit à la Toile avec une bonne i 
brise du nord-est; le 21, Ion aperçut l'ile For* j 
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Hiose. La Péiouse était informé de la révolte de 
la colonie chinoise, et savait qu'on avait envoyé 
contre elle une armée de 26,000 hommes, com- 
mandée par le santoy de Canton. Il mouilla à 
1 ouest de la baie de Taïouan , capitale de cette 
Qe, et tâcha, pour savoir des nouvelles, d'attirer à 
bord 4^s bateaux chinois qui naviguaient à sa 
portée; il leur montra des piastres, mais toute 
communication avec les étrangers leur est appa- 
remment interdite; il était évident qu'on ne les cf-* 
frayait pas , puisqu'ils passaient à portée de fu* 
lil, mais ils refusaient d'aborder. Un seul eut 
cette audace ; on lui achela son poisson au prix 
qu'il voulut. Il fut impossible de devijier les ré-* 
ponses que ces pécheurs firent auxquestions qu'on 
leur adressait, et qu'ils ne comprirent pas. Ils 
n'entendaient mènre pas l'espèce de langage pan- 
tomime qui est regardé comme universel; et un 
mouvement de tète, qui signide oui parmi nous, 
a peut-être une signification diamétralement op- 
posée chez eux. Ce petit essai, en supposant même 
que l'on ferait à un canot envoyé à terre la réccp- 
tîoa la plus amicale , convainquit encore plus La 
Pérouse de l'impossibilité qu'il y avait de satisfaire 
sa curiosité. Différens feux allumés sur la côte, et 
qui lui parurent des signaux, lui firent croire qu'il 
uvait jeté l'alarme; mais il paraissait très-probable 
quelesarniées chinoises et rebellesn'étaientpasaux 



) 



1124 ABRÉGS 

enrirons de Taïouan , où Ton ne TÎt qu'un petit 
nombre de bateaux pécheurs qui, dans le moment 
d'une action de guerre, auraient eu une autre des- 
tination : ce qui n était qu'une conjecture devint 
bientôt une certitude. Le lendemain la brise dé 
terre et du large lui ayant permis de remonter 
dix lieues vers le nord, il aperçut l'armée chinoise 
à l'embouchure d'une grande rivière qui -est par 
20* 25' nord, et dont les bancs is'étendent à quatre 
ou cinq lieues au large ; il laissa tomber l'ancre 
par le travers de cette rivière ; il ne lui fut pas pos- 
sible de compter tous les bâtimens; plusieurs 
étaient à la voile, d'autres mouillés en pleine côte, 
et on en voyait une très-grande quantité dans la 
rivière. L'amiral, couvert de différens pavillons, 
était le plus au large ; il mouilla sur l'accore des 
bancs , à une demi-lîeue dans l'est des fréga- 
tes. Dès que la nuit fut venue , il mit à tous ses 
mâts des feux qui servirent de point de ralliement 
à plusieurs bâtimens qui étaient encore au vent; 
ces bâtimens, obligés de passer auprès des frégates 
pour joindre leur commandant, avaient grand 
soin de ne les approcher qu'à la plus grande por- 
tée du canon , ignorant sans doute si elles étaient 
amies ou ennemies. La clarté de la lune permit 
jusqu'à minuit de faire ces observations, et jamais 
La Pérouse n'avait plus ardemment désiré que 
temps fût beau pour voir la suite des événeipeu. 
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Il ayait relevé les îles Pescadores dans Touest- 
nord-ouest. L'armée chinoise, partie de la pro- 
vince de Fo-kien, s'était probablement rassem- 
blée, dans l'île de Pong-hou , la plus considérable 
des Pescadores, où il y a un très -bon port, et 
était partie de ce point de réunion pour commen* 
cer ses opérations. Les Français ne purent néan- 
moins satisfaire leur curiosité, car le temps de- 
lint si nnbauvais qu'ils furent forcés d'appareiller 
ayant le jour, afin de sauver leur ancre qu'il leur 
eut été impossible de lever, s'ils eussent retardé 
d'une heure ce travail. Le ciel s'obscurcit à qua- 
tre heures du matin, il venta grand frais ; l'hori- 
zon ne leur permit plus de distinguer la terre. On 
vit cependant à la pointe du jour le vaisseau ami- 
ral chinois courir vent arrière vers la rivière avec 
quelques autres champans qu'on apercevait en- 
core à travers la brume. 

La Pérouse espérait doubler les Pescadores en 
faisant route au nord-ouest , mais à son grand 
étonnement , il aperçut de ce côté plusieurs ro- 
chers qui faisaient partie de ce groupe d'îles; le 
temps était si gros qu'il n'avait été possible de 
les distinguer que lorsqu'on en fut très - près , 
les brisans dont on était entouré , se confon- 
daient avec ceux qui étaient occasionés par la 
hme; jamais les marins n'avaient vu une plus 
, {rosse mer. On vira de bord vers Formose , et on 
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reconnut par les sondes que le canal entre les 
bancs de t*ette île et les Pescadores n'ayait pas 
plus de quatre lieues de largeur ; il eût été par 
conséquent dangereux d'j louvoyer pendant la 
nuit psir un temps épouvantable , par un horizon 
qui avait moins d une lieue d'étendue et une si 
grosse mer, qu'à chaque fois que les frégates vh 
raient vent arrière, elles avaient à craindre d'être 
couvertes par les lames. Ces divers motifs déter* 
minèrent La Pérouse à passer à l'est de For- 
mose, ce qui lui donna occasion de reconnaître 
les Pescadores autant du moins qu'un aussi mau- 
vais temps pouvait le permettre ; elles furent pro- 
longées à deux lieues de distance ; elles offrent 
des amas de rochers qui affectent toutes sortes 
de ligures ; une entre autre ressemble parfaite* 
ment à la tour de Cordouan , et l'on jurerait que 
ce rocher est taillé par la main des hommes. 
Parmi ces îlots, on compta cinq iles d'une hau- 
teur moyenne qui paraissaient comme des dunes 
de sable ; on n'y découvrit aucun arbre. On sait 
que les Chinois y entretiennent une garnison de 
600 Tartares dans le port de Pong-Hou que les 
Hollandais avaient fortifié dans le temps qu'ils 
étaient maîtres de Formose. 

Le 1". mai , après une bourrai^que affreuse 
précédée d'une pluie si abondante qu'on n'en peut 
voir do pareille qu'entre les tropiques , on resta 
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toute la journée par un calme plat à mi-canal 
entre les îles Bachi et celle de Botol-Tobago- 
Xima ; les vents ayant ensuite permis d'appro- 
cher celle-ci à deux tiers de lieue , on aperçut 
distinctement trois villages sur la côte méridio* 
nale , et une pirogue panit faire route sur les 
frégates , cette ile à laquelle aucun voyageur 
connu n'a abordé » peut avoir quatre lieues de 
tour ; elle parait contenir une assez grande quan- 
tité d'habitans, puisque Ton compta trois villages 
dans l'espace d une lieue. Elle est très-boisée de- 
puis le tiers de son élévation , prise du bord de la 
mer , jusqu'à sa cime qui parut coiffée des plus 
grands arbres. L'espace de terrain compris entre 
ces forêts et le sable du rivage, conserve une pente 
encore très-rapide ; il était du plus beau vert, et cul- 
tivé en plusieurs endroits, quoique silloné parles 
ravins que forment les torrens qui descendent des 
montagnes. Elle est séparée par un canal d'une 
demi-lieue, d'un îlot ou très-gros rocher sur le- 
quel on apercevait un peu de verdure avec quel- 
ques broussailles , mais qui n'est ni habité ni ha- 
bitable. 

Après avoir doublé cette ile , La Pérouse fit route 
au nord-nord-ouest , très-attentif pendant la nuit 
à regarder s'il ne se présenterait pas quelque terre 
devant lui. Un fort courant qui portait au nord , 
9e lui permettait pas de connaître avec certitude 



le cliemin qu'il faisait ; mais un très-beau clair de 
lune et la plus grande vigilance le rassuraient sur les 
inconvéniens de naviguer au milieu d'un archipel 
très-peu connu des géographes. On savait seulement 
que Ton se trouvait dans des parages remplis d'iles 
et d'écueils. Le 5 mai on vit au n. e. une île ; lors- 
qu'on n'en fut plus qu'a une demi-lieue de distance, 
on sonda plusieurs fois sans trouver fond. Bientôt 
on eut la certitude qu'elle était habitée; on vit des 
feux en plusieurs endroits , et des troupeaux de 
bœufs qui paissaient sur le bord de la mer. On 
doubla la pointe occidentale qui est le côté le plus 
beau et le plus habité ; plusieurs pirogues se dé- 
tachèrent de la côte pour observer les frégates. 
< Nous paraissions , dit La Pérouse , leur inspirer 
une crainte extrême : leur curiosité les faisait 
avancer jusqu'à la portée du fusil , et leur dé- 
fiance les faisait aussitôt fuir avec rapidité; enfin 
nos cris, nos gestes, nos signes de paix, et la vue 
de quelques étoffes , déterminèrent deux de ces 
pirogues à nous aborder. Je fis donner à chacune 
une pièce de nankin et quelques médailles : on 
voyait que ces insulaires n'étaient pas partis de 
la côte avec l'intention de faire aucun commerce» 
car ils n'avaient rien à nous offrir en échange de 
nos présens ; et ils amarrèrent à une corde , un seau 
d'eau douce, en nous faisant signe qu'ils ne se 
croyaient pas acquittés envers nous , mais qu'ils 
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allaient a terre chercher des vivres , ce qu'ils ex- 
primaient en portant leur main dans leur bouche. 
Avant d'aborder la frégate , ils avaient passé leurs 
mains sur la poitrine , et levé les bras vers le ciel ; 
nous répétâmes ces gestes , et ils se déterminèrent 
alors à venir à bord ; mais c'était avec une dé- 
fiance que leur physionomie n'a jamais cessé 
d'exprimer; ils nous invitaient cependant à ap- 
procher de terre , nous faisant connaître que 
nous n'y manquerions de rien. Ces insulaires ne 
sont ni Chinois ni Japonais ; mais situés entre les 
limites de ces deux empires , ils paraissent tenir 
des deux peuples ; ils étaient vêtus d'une chemise 
et d*un caleçon de toile de coton ; leurs cheveux 
retroussés sur le sommet de la tête , étaient 
roulés autour d'une aiguille qui nous a paru d'or; 
chacun avait un poignard dont le manche était 
doré. Leurs pirogues n'étaient construites qu'avec 
des arbres creusés, et ils les manœuvraient assez 
mal. > 

Cette lie n'a que quatre à cinq lieues de tour , il 
n'est pas vraisemblable que sa population excède 
5oo personnes. Le nom de Koumi qu'elle porte 
sur les cartes des missionnaires , lui fut conservé; 
on aurait désiré aborder à cette île ; mais on n'a- 
vait pas un instant à perdre , et il importait d'être 
sorti des mers du Japon avant le mois de juin , 
époque des orages et des ouragans , qui les ren- 
I. 9 
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dent les plus dangereuses de lunivers. Les obser- 
vations de La Pérouse placent Tile Koumi pai 
24* 33' nord, et lao* 56' est; on la perdît de 
vue au coucher du soleil. 
Le 6 mai au jour, on vit au nord-est une ile, 

■ 

et plus à lest plusieurs rochers ou îlots , on rangea 
Tile à un tiers de lieue sans trouver fond ; elle est 
ronde et bien boisée dans la partie occidentale ; 
on n*y aperçut aucune trace d'habitant , et elle 
est si escarpée qu'on ne la jugea pas habitable : 
on eut ensuite connaissance d'une seconde ile 
ayant de même deux lieues de tour, mais pluâ 
basse, et entre ces îles cinq groupes de rochers, au- 
tour desquels volait une immense quantité d'oi- 
seaux ; on conserva à cette dernière île le nom 
Ho-pin-su, et à l'autre celui de Tîao-yu-su que 
leur donnent la carte des missionnaires. 

On était enfin sorti de l'archipel des iles de 
Lieou-Kieou , et l'on allait entrer dans une mer 
plus vaste entre le Japon et la Chine , où quel- 
ques géographes prétendent qu'on trouve toujours 
fond , cette observation est exacte ; mais ce n'a 
été que par 2^"" [\ que la sonde a commencé à 
rapporter 70 brasses , et depuis cette latitude jus- 
que par delà le canal du Japon , l'on ne cessa 
plus de naviguer sur le fond ; la côte de Chine est 
même si plate, que par les 3i degrés , on n'avait 
que â5 brasses à plus de trente lieues de terre. 
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La Pérouse éprouva sur la côte septentrionale 
de la Chine* des contrariétés qui ne lui permirent 
que de faire sept à huit lieues par jour : les bru- 
mes y furent aussi épaisses et aussi constantes 
que sur les côtes de Labrador. 

Le 19 mai , après un calme plat qui durait de- 
puis plusieurs jours avec un brouillard très-épais , 
les vents se fixèrent au nord-ouest grand frais : le 
temps resta terne et blanchâtre , mais l'horizon 
s'étendit à plusieurs lieues; la mer qui avait été belle 
jusqu'alors , devînt extrêmement grosse. Le â 1 » 
on eut connaissance , par le plus beau temps pos- 
sible, de Tîle Quelpaert, qui n'est connue des 
Européens que par le naufrage du vaisseau hollan- 
dais le Sperwer, en i635 (1). Il n'est guère pos- 
sible de trouver une île qui ait un plus bel as- 
pect ; un pic d'environ 1000 toises qu'on peut 
apercevoir de dix-huit à vingt lieues , s'élève au 
milieu de l'ile dont il est sans doute le réservoir ; 
le terrain descend en pente très-douce jusqu'à la 
mer, d'où les habitations se présentent en amphi- 
théâtre. Le sol sembla cultivé à une très-grande 
hauteur , on apercevait à l'aide des lunettes les 
divisions des champs ; ils sont très-morcelés , ce 
qui prouve une grande population. Les nuances 

(1) Voyez TAbrégé de rHîsloîre des Voyage», t. VIII, 
pag. 79, édition de i8ao. 
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variées des différentes cultures , rendaient la Yue 
de cette île encore plus agréable. Elle appartient 
malheureusement à un peuple à qui toute com-> 
municatlon est interdite avec les étrangers 9 et qui 
retient dans Tesclavage ceux qui ont le malheur 
de faire naufrage sur ces côtes. • L'histoire des 
naufragés du Sperwer que nous avions sous les 
yeux, dit La Pérouse , n'était pas propre à nous 
engager à envoyer un canot au rivage : nous avions 
vu deux pirogues s'en détacher ; mais elles ne 
nous approchèrent j<imais à une lieue, et il est 
vraisemblable que leur objet était seulement de 
nous observer, et peut-être de d|(>nner l'alarme 
sur la cAte de Corée. » 

Au point du jour, on aperçut la pointe du 
nord-Kîst de l'ila Quelpacrt , et l'on fixa la route 
au nord»nord-est , pour approcher la Corée ; on 
sondait d'heure en heure , et Ion trouvait de 60 à 
70 brasses. On vit différens îlots ou rochers qui 
forment une chaîne de plus de i5 lieues en avant 
de la Corée. Une brume épaisse cachait le conti- 
nent qui n'en est pas éloigné de plus de 5 à 6 lieues. 
On le vit le lendemain derrière les ilôts , dont il 
était encore bordé. La sonde rapportait toujours de 
5o à 35 brasses fond de vase ; le ciel fut constam- 
ment terne et blanchâtre ; mais le soleil perçait le 
brouillard, et on put faire les meilleures observa- 
tions de longitude et de latitude , ce qui était bien 
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iinportant pour la géographie « aucun yaisseau 
européen n'ayant jamais parcouru ces mers tra- 
cées sur nos mappemondes d'après des cartes 
japonaises ou coréennes , publiées par les mis- 
sionnaires. 

Le 25 on passa dans la nuit le détroit de la Co- 
tée ; on avait vu au coucher du soleil la côte du 
Japon à Test, et celle de la Corée à l'ouest : la 
Doer paraissait très-ouverte au nord-est; et une 
assez grosse houle qui en venait achevait de con- 
firmer cette opinion. 

Le canal qui sépare la Corée du Japon peut 
avoir i5 lieues^ mais il est rétréci jusqu'à lo par 
des rochers qui , depuis l'ile Quelpaert, ne cessent 
pas de border la côte méridionale du premier de 
ces pays , jusqu'à ce qu'on ait doublé sa pointe 
sud-est ; alors on peut suivre la côte de cette 
presqulle de très-près, voir les maisons et les vil- 
les qui sont sur le bord de la mer, et reconnaître 
l'entrée des baies. On distingua sur des sommets 
de montagnes des fortifications qui ressemblent 
parfaitement à des fours européens. Le pays est 
montueux et parait très-aride ; la neige n'était pas 
entièrement fondue dans certaines ravines , et la 
terre semblait peu susceptible de culture. Les 
habitations sont cependant très-multipliées ; on 
compta une douzaine de champans ou sommes 
qui naviguaient le long de la côte ; elles ne pa- 
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raisseiit différer en rien de celles des Chinois. 
La vue des frégates ne sembla leur causer que 
très-peu d'effroi ; il est vrai qu'elles étaient près 
de terre. La Pérouse aurait bien désiré qu'elles 
eussent osé l'accoster; mais elles continuèrent leur 
route sans s'occuper des vaisseaux français , et le 
f«pectacle qu'ils leur donnaient, quoique bien nou- 
veau, n'excita pas leur attention. Ils virent cepen- 
dant à onze heures deux bateaux mettre à la voile 
pour venir les reconnaître, s'approcher d'eux à 
une lieue, les suivre pendant deux heures, et ren- 
tier ensuite dans le port : ainsi il est d'autant plus 
probable que les Français avaient jeté l'alarme 
sur la cAte de Corée , que dans l'après-midi on 
aperçut des feux allumes sur toutes les pointes. 

Cette journée du 26 fut une des plus belles de 
la campagne, et des plus intéressantes, par les re- 
lèvemens que l'on fit d'une côte de plus de trente 
lieues. Cependant le baromètre descendit à 27 ^ 
10'; mais comme il avait donné plusieurs fois de 
faux indices, on continua la route jusqu'à minuit 
le long de la cote que l'on distinguait à la faTeur 
de la lune. Les vents sautèrent aloi*s du sud au 
nord avec assez de violence, sans que ce change 
ment eût été annoncé par aucun nuage; le eiel 
était clair et serein, mais il devint très-ûotr, et 
l'on s'éloigna de terre pour ne pas être affalé avec 
les vonts d'est. Les nuages n'avaient rien indiqué 
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à l'aTance, mais on ayait eu néanmoins un 
ayertissement que l'on n entendit pas, et qu'il 
n'est peut-être pas facile d'expliquer : les vigies 
crièrent du haut des mâts qu'elles sentaient des 
vapeurs brûlantes , semblables à celle9 de la bou- 
che d'un four, qui passaient comme des bouffées, 
et se succédaient d'une demi-minute à l'autre. 
Tous les officiers montèrent* au haut des mâts , et 
éprouvèrent la même chaleur. La température 
était alors de i4" sur le pont; on envoya sur les 
barres de perroquet un thermomètre ; il monta 
à 20*; Cependant les bouffées de chaleur passaient 
très-rapidement, et, dans les intervalles, la tem- 
pérature de l'air ne différait pas de celle du /li-* 
veau de la mer. On essuya pendant la nuit un 
coup de vent de nord qui ne dura que sept ou 
huit heures , mais la mer fut très-grosse. 

Le lendemain 27, on vit dans le nord-est une 
ile qui n'était portée sur aucune carte , et qui pa- 
raissait éloignée de la côte de Corée d'environ ao 
lieues. Elle fut nommée ile Dagelet d'après cet 
astronome qui la découvrit le premier. Elle n'a 
guère que trois lieues de tour; elle est très-escar- 
pée; mais couverte depuis la cime jusqu'au bord 
de la mer des plus beaux arbres. Un rempart de 
roc vif et presqu 'aussi à pic qu'une muraille la 
cerne dans tout son contour, à l'exception de sept 
petites anses de sable sur lesquelles il est possible 
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de débarquer , et où Ton aperçut sur le chantier 
des bateaux d'une forme tout-à-1'ait chinoise. La 
Yue des frégates qui passaient à une petite portée 
de canon avait sans doute effrayé les ouvriers, et 
ils avaient fui dans les bois dont leur chantier 
n'était pas éloigné de cinquante pas ; on ne vit 
d'ailleurs que quelques cabanes sans village ni 
culture : ainsi il est très -vraisemblable que des 
charpentiers coréens, qui ne sont éloignés de l'île 
Dagelet que d'une vingtaine de lieues , y passent 
en été avec des provisions pour y construire des 
bateaux qu'ils vendent sur le continent. Cette opi- 
nion est presqu'une certitude; car, après avoir 
doublé sa pointe occidentale, les ouvriersd'un autre 
chantier, qui n'avaient pu voir venir la Boussole 9 
cachée par cette pointe, furent sur|)ris par ce bâ- 
timent auprès de leurs pièces de bois, travaillant 
à leurs bateaux, et on les vit s'enfuir dans les fo- 
rêts , à l'exception de deux ou trois. La Pérouse 
désirait trouver un mouillage pour persuader à 
ces peuples par des bienfaits qu'il n'était pas un 
ennemi, mais des courans assez violens éloignaient 
les frégates de terre. 

Les vents furent constamment contraires les 
jours suivans. Le 2 juin , les frégates virent deux 
bâtimcns japonais, dont un passa à la portée de 
la voix ; il avait vingt hommes d'équipage , tous 
vêtus de soutanes bleues de la fonne de celle de 
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nos prêtres. Ce navire , du port d'environ cent 
tonneaux, avait un seul niàt tiès-élevé, plante 
au milieu, et qui paraissait n'être qu'un fa- 
got de matériaux réunis par des cercles de cuî- 
Yre et des rosUires. Sa voile était de toile; les lés 
n'en étaient point cousus, maïs lacés dans le sens 
de la longueur, cette voile parut immense. Deux 
focs avec une civadière composaient le reste de 
sa voilure. Ce bâtiment était d'ailleurs d'une cons- 
truction fort extraordinaire ; tout fit juger qu'elle 
ue le rendait pas propre à s'éloigner des côtes, et 
qu'on n'y serait pas sans danger, dans les grosses 
mers, pendant un coup de vent : il est vraisem- 
blable que les Japonais ont pour l'hiver des em- 
barcations plus propres à braver le mauvais temps. 
On passa si près de ce navire que l'on observa 
jusqu'à la physionomie des individus; elle n'ex- 
prima jamais la crainte, pas même l'étonnement : 
ils ne changèrent de route que lorsqu'à portée de 
pistolet de l'Astrolabe, ih craignirent de l'aborder. 
Ils avaient un petit pavillon japonais blanc, sur 
lequel on lisait des mots écrits verticalement. Le 
nom du vaisseau était sur une espèfce de tambour, 
placé à côté du mât de ce pavillon. U Astrolabe 
le hèla ep passant; on ne comprit pas plus sa ré- 
ponse qu'il n'avait compris la question des Fran- 
çais, et il continua sa route au sud, bien empressé 
sius doute d'aller annoncer la rencontre de deux 
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vaisseaux étrangers dans des mers ou aucun na- 
vire européen n'oyait pénétré avant eux. 

Le 4 le temps fut très-embrumé, il venta grand 
frais ; on mit à la cape. On aperçut plusieurs bâ* 
timens chinois; le lendemain on vit deux navires 
japonais, et ce ne fut que le 6 que Ton eut con- 
naissance du cap Notoet de l'ile Jootsi-sima, qui 
en est séparée par un canal d'environ 5 lieues. 
Le temps était clair et l'horizon très-étendu; quoi- , 
qu'à 6 lieues de terre, on en distinguait tous 
les détails; les arbres, les rivières et les éboule- 
mens. Des ilôts ou rochers qui étaient liés entre 
eux par des chaînes de rochers à fleur d'eau empê- 
chèrent d'approcher plus près de la côte. Cette 
tle est petite, plate, mais bien boisée, et d'un as- 
pect fort agréable : sa circonférence ne doit pas 
excéder deux lieues ; elle parut très-habitée : on re- 
marqua entre les maisons des édifices considéra- 
bles; et auprès d'une espèce de château, sur la 
pointe du sud-ouest, on distingua des fourches 
patibulaires, ou au moins des piliers avec une 
large poutre posée dessus en travers; peut-être 
ces piliers avaient-ils une autre destination : il se- 
rait assez singulier que les usages des Japonais, si 
différcns des nôtres , s'en fussent rapprochés sur 
ce point. 

La Pérouse employa dix jours d'une navigation 
très -laborieuse au milieu des brumes à détermi- 
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ner la position du cap Koto et des points voisins, 
afin de connaître la largeur de la mer de Tartarie» 
Tcrs laquelle il prit le parti de diriger sa route- 
Les vents de sud les plus constans et les plus opi- 
niâtres le suivirent jusqu'à la côte de Tartarie , 
qu'il vit le ii juin; le temps s'était éclairci la 
Tcille. Le point sur lequel on attérit est précisé- 
ment celui qui sépare la Corée de la Tartarie des 
.Mandchoux. C'est une terre très-élevée que l'on 
aperçut à vingt lieues de distance. Les montagnes, 
sans avoir l'élévation de celles de la cAte d'Améri- 
que » ont au moins 600 à 700 toises de hauteur. On 
s'approcha jusqu'à une lieue de la côte sur 80 bras- 
ses; elle était très-escarpée, mais couverte d'arbres 
et de verdure. La cime des plus hautes montagnes 
était coiffée de neige en petite quantité. On n'y 
distinguait d'ailleurs aucune trace de culture ni 
d'habitation; (lans une longueur de côtes de plus 
de quarante lieues, on ne rencontra l'embou- 
fhure d'aucune rivière. On avait le temps le plus 
beau et le ciel le plus clair dont on eût joui depuis 
le départ d'Europe. Le \^, on était déjà par 44 
degrés de latitude , et on avait déjà pu commen- 
cer à rectifier les erreurs des anciennes cartes. Les 
journées du 1 5 et du 16 furent très,- brumeuses, 
on s'éloigna peu de la côte ; on en avait connais- 
sance dans les éclaircis, et un banc de brume le 
plus extraordinaire que l'on eût jamais vu, fit croire 



que l'on se trouvait dans un détroit, tant son 
apparence , qui présentait à l'œil une terre aycc 
tous ses détails, faisait illusion. 

On était surpris de ne pas voir la moindre trace 
d'habitation sur une côte où la vigueur de la vé- 
gétation annonçait un sol fertile. Les Tartares et 

■ 

les Japonais pourraient y former de brillantes co- 
lonies , mais la politique de ces derniers est au ; 
contraire d'empâcher toute émigration et toute, 
communication avec les étrangers- 

Enfin le 20 on vit dans l'ouest une baie qui fut 
nommée baie de Termiy. «Partis de Manille depuis 
soixante-quinze jours, dit La Pérouse, nous avions 
à la vérité prolongé les côtes de Hle Quelpaert , 
de la Corée et du Japon; mais ces contrées, ha- . 
bitées par des peuples barbares envers les étran- 
gers, ne nous avaient pas permis de songer à y 
relâcher. Nous savions au contraire que les Tar- 
tares étaient hospitaliers, et nos forces suffisaient 
d'ailleurs pour imposer aux petites peuplades que 
nous pourrions rencontrer sur le bord de la mer. 
Nous brûlions d'impatience d'aller reconnaître 
cette terre , dont notre imagination était occupée 
depuis notre départ de France; c'était la seule par- 
tie du globe qui eût échappé à l'activité infati- 
gable du capitaine Cook; et nous devons peut- 
être au funeste événement qui a terminé ses jours 
le petit avantage d'y avoir navigué les premiers. » 
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Les géographes qui sur le rapport incohérent 
de quelques voyageurs, et d'après des cartes japo- 
naises , avaient représenté cette partie de l'Asie 
Taraient tellement défigurée qu'il était nécessaire 
de terminer à cet égard toutes les anciennes dis- 
cussions par des faits incontestables. 

Le contour de la baie offrait le même aspect que 
celui de la côte que l'on avait prolongée jusqu'a- 
lors. On ne pouvait croire qu'un pays qui parais- 
sait si fertile, à une si grande proximité de la 
Chine, fût sans habitans. Avant que les canots 
eussent débarqué, les lunettes étaient tournées 
vers le rivage; mais on n'y découvrait que des 
cerfi^et des ours qui paissaient tranquillement 
sur le bord de la mer. Cette vue augmenta l'im- 
patience que chacun avait de descendre; les ar- 
mes furent préparées avec autant d'activité que si 
on eût eu à se défendre contre des ennemis; pen- 
dant qu'on faisait ces dispositions, des matelots 
pêcheurs avaient déjà pris à la ligne une quin- 
zaine de morues. Les habitans des villes se pein- 
draient difficilement les sensations que les navi- 
gateurs éprouvent à la vue d'une pêche abondante; 
les vivres frais sont des besoins pour tous les hom- 
mes, et les moins savoureux sont bien plus salu- 
bres que les viandes salées les mieux conservées. 
La Pérouse donna ordre aussitôt d'enfermer les 
salaisons, et de les garder pour des circonstances 
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moins heureuses; il fit préparer les futailles pour 
les remplir d'une eau limpide et fraîche qui cou- 
lait en ruisseaux dans cinq petites anses , dont le 
contour de la baie était formé; il envoya chercher 
des herbes potagères dans les prairies, où Ton 
trouva une immense quantité de petits ognons , 
du céleri et de l'oseille. Le sol était tapissé des mê- 
mes'plantes qui croissent dans nos climats; mais 
plus veites et plus vigoureuses, la plupart étaient 
en fleur ; on rencontrait à chaque pas des roses , 
des lis jaunes 9 des lis rouges, des muguets, et 
généralement toutes nos fleurs des prés; les pins 
couronnaient le sommet des montagnes ; les chê- 
nes ne commençaient qua mi-côte, et ils ^mi- 
nuaicut de grosseur et de vigueur à mesure qu'ils 
approchaient de la mer; les bords des rivières et 
des ruisseaux étaient plantés de saules, de bou- 
leaux , d'érables, et sur la lisière des grands bois f 
on voyait des pommiers et des azerolîers en fleur, 
avec des massifs de noisetiers dont les fruits com- 
mençaient à nouer. 

On trouvait à chaque pas des traces d'hommes 
marquées par des destructions ; plusieurs arbres 
coupés avec des instrumens tranchans ; les ves- 
tiges du feu paraissaient en vingt endroits, et l'on 
aperçut quelques abris qui avaient été élevés par 
des chasseurs, au coin des bois. On rencontrait 
aussi de petits paniers d'écorce de bouleau, cou- 
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8US avec du fil, et absolument semblables à ceux 
des Indiens du Canada; des raquettes propres à 
marcher sur la neige ; tout enfin fit jugçr que des 
Tartares s'approchaient des bords de la mer dans 
la saiison de la pèche et de la chasse ; qu'en ce 
moment ils étaient rassemblés en peuplades le 
long des rivières, et que le gros de la nation vivait 
dans l'intérieur des terres sjur un sol peut-être plus 
propre à la multiplication de ses immenses trou- 
peaux. 

.Trois canots des deux frégates abordèrenf dans 
une anse ; les plages de sable du rivage étaient 
seules praticables, car l'herbe des prairies était 
haute de trois à quatre pieds et très-épaisse , de 
sorte que l'on s'y trouvait comme noyé, et dans 
l'impossibilité de marcher ; on pouvait craindre 
aussi d'être piqué par les serpens dont ou avait 
rencontré un grand nombre sur le bord des ruis- 
seaux. La passion de la chasse fît cependant fran- 
chir tous les obstacles à De Langle et à plusieurs 
autres officiers où naturalistes ; mais on ne tua 
que trois jeunes faons. D'autres essais que l'on fit 
ensuite ne furent pas plus heureux. L'on eut plus 
de succès à la pêche ; chacune des cinq anses 
offrait un lieu commode pour étendre la seine ^ 
et avait un ruisseau auprès duquel la cuisine était 
établie, les poissons n'avaient qu'un saut à faire 
des bords de la mer dans les marmites. On prit 
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des morues , des grondins , des truites , des sau- 
mons, des harengs, des plies; les équipages en 
eurent abondamment à chaque repas ; ce poisson 
et les différentes herbes qui Tassaisonnèrent pen- 
dant trois jours de relâche , furent au moins un 
préservatif contre les atteintes du scorbut; car 
personne de l'équipage n'en avait encore eu au- 
cun symptôme , malgré l'humidité froide occa- 
sîonée par des brumes presque continuelles que 
l'on avait combattue avec des brasiers placés sous 
les hamacs des matelots , lorsque le temps ne per- 
mettait pas de faire branle-bas. 

Ce fut à la suite d'une de ces parties de pcche 
que l'on découvrit sur le bord d'un ruisseau un 
tombeau tartare, placé à côté d'une case ruinée, 
et presque enterre dans llierbe : la curiosité le fit 
ouvrir, on y vit deux personnes placées à côté l'une 
de l'autre. Leurs têtes étaient couvertes d'une ca- 
lotte de taffetas : leurs corps enveloppés d'une peau 
d'ours , avaient une ceinture de cette même peau , 
à laquelle pendaient de petites monnaies chi- 
noises , et différens bijoux de cuivre. Des rassades 
bleues étaient répandues et comme semées dans 
ce tombeau : on y trouva aussi dix ou douze es* 
pèces de bracelets d'argent du poids de deux gros 
chacun ; une hache de fer , un couteau du même 
métal , une cuiller de bois , une peigne , un petit 
sac de nankin bleu , plein de riz. Rien n'était en- 
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core dons Tétat de décomposition , et l'on ne pou- 
vait guère donner plus d'un an d'ancienneté à ce 
monument : sa construction parut inférieure à 
celle des tombeaux de la baie des Français ; elle 
ne consistait qu'en un petit meulon formé de 
tronçons d'arbres , revêtus d'écorce de bouleau ; 
on avait laissé entre eux un vide pour y déposer 
les deux cadavres ; les Français eurent grand soin 
de les recouvrir, remettant religieusement chaque 
chose à sa place , après avoir seulement emporté 
une très-petite quantité des divers objets conte- 
nus dans ce tombeau , afin de constater la dé- 
couverte. On ne pouvait pas douter que les Tar- 
tares chasseurs , ne fissent de fréquentes des- 
centes dans cette baie ; une pirogue laissée au- 
près de ce monument , annonçait qu'ils y venaient 
par mer , sans doute de l'embouchure de quelque 
rivière que l'on n'avait pas encore aperçue. 

Les monnaies chinoises, le nankin bleu, le 
taffetas , les calottes , prouvaient que ces peuples 
étaient en commerce réglé avec ceux de la Chine. 
Le riz enfermé dans le petit sac de nankin bleu , 
désignait une coutume chinoise fondée sur l'opi* 
nion d'une continuation de besoins dans l'autre 
vie; enfin la hache, le couteau, la tunique de 
pi^au d'ours , le pmgne , tous ces objets avaient un 
rapport très-marqué avec ceux dont se servent 
les Indiens de l'Amérique , et comme ces peuples 

I. 10 
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n'ont pcuf-ctre jamais communiqué ensemble, 
de tels points de conformité entre eux , ne pou- 
vaient-ils pas faire conjecturer que les hommes 
dans le même degré de civilisation, et sous les 
mêmes latitudes, adoptent presque les mêmes 
usages , et que s'ils étaient dans les mêmes cir- 
constances , ils ne différeraient pas entre eux. 

Le spectacle ravissant que présentait cette par* 
tie de la Tartane orientale, n'avait cependant 
rien d'intéressant pour les naturalistes de l'expé- 
dition. Les plantes y sont absolument les »êmes 
que celles de France , et les substances , dont le 
sol est composé , n'en diffèrent pas davantage. 
Des schistes , des quaiiz , du jaspe , du porphyre 
violet, de petits cristaux, des roches roulées; 
voilà les échantillons que le lit des rivières offrit , 
sans la moindre trace de métaux. Le fer ne pa* 
raissait que décomposé en chaux, servant comme 
un vernis à colorer différentes pierres. Les oiseaux 
de terre et c^ mer étaient aussi fort rares ; on vit 
cependant des corbeaux, des tourterelles, des 
cailles , iles bergeronnettes , des hirondelles , de^ 
gobe-mouches, des goelans, des macareux, des 
butors, des canards ; mais la nature n'était point 
animée par les vols innombrables d'oiseaux qu'on 
rencontre en d'autres pays inhabités ; à la baie de 
Ternai , ils étaient solitaires , et le plus sombre 
silence régnait dans l'intcricur des bois. Les co- 
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quillages n'étaient pas moins rares ; on ne trouva 
^ur le sable que des débris de moules , de lepas , 
de limaçons et de pourpres. 

Enfin , le 27 juin , après avoir dépose à terre dif- 
férentes médailles avec une bouteille, et une 
inscription qui contenait la date de l'arrivée des fré- 
gates , les vents ayant passé au sud , elles mirent 
à la Yoile ; prolongeant la côte à deux tiers de 
lieue du rivage , naviguant toujours sur un fond 
de 4^ brasses , sable vaseux et assez près pour 
d&tinguer rembouchure du plus petit ruisseau , 
on fit ainsi 5o lieues avec le plu» beau temps que 
des marins puissent désirer. Des alternatives de 
vent de nord et de sud , accompagnés de brume , 
tantôt forçaient de s'éloigner, tantôt permet- 
taient de se rapprocher de la côte ; on pécha 
beaucoup de morues , la drague rapporta aussi une 
amei grande quantité d'huîtres , dont la nacre étah. 
si belle qu'il paraissait trësr-possible qu'elles con^- 
tinssent de^i^ perles quoiqu'on n'en eût trotivé que 
demt à demi fermées dans le talon. Cette ren**- 
cimtre rendaâl très'^vraisemblable le récit. des. 
missionnairess 9 suivant lequel il se. fait une pêche 
Se pertes à^ ^embouchure de plusieurs rivières de' 
la Tartarid orientale. MaisX.a Pérouse supposé, 
que c'est vers le sud 9 aux environs delà Corée;, 
car plus au nord , le pays est trop dépourvu d'ha^ 
bitans pocrr qu'on puisse y effectuer un pareil tra-i" 
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vail , puisqu 'après avoir parcouru aoo lieues de 
celte côte , souvent, à la portée du canon , et tou- 
jours à une petite distance de terre , les Français, 
n'avaient aperçu ni pirogues ni maisons, et que 
descendus à terre , ils n'avaient vu que les traces 
de quelques chasseurs qui ne paraissent pas s'éta* 
blir dans les lieux visités. 

Le 4 juillet il se fît un bel éclairci ; on vit à 
l'ouest une grande baie dans laquelle coulait une 
rivière de quinze à vingt toises de largeun On y 
descendit; l'aspect du pays était à peu près le 
même qu'à la baie de Ternai. Les traces d'habi- 
tans étaient beaucoup plus fraîches ; ce lieu fut 
nommé baie de Suffren. 

Le 7 les frégates ayant à lutter contre des rents ' 
contraires, prolongeaient la côte, se flattant d'ar- 
river avant la nuit au 5o"** degré , terme qu'elles 
avaient fixé pour cesser leur navigation sur la côte 
de Tartarie, et retourner vers l'Ieso et l'Oku- 
ieso , bien certains, s'ils n'existaient pas» de ren- 
contrer au moins les Kouriles, en avançant vers 
l'est, lorsqu'à huit heures du matin, étant par 
48* 35' de latitude, elles eurent connaissance à 
l'est d'une île qui paraissait très-étendue; on n'eu 
distinguait aucune pointe , et on ne pouvait rele- 
ver que des sommets qui, s'étendant jusqu'au sud- 
est, annonçaient qu'on était déjà âsse7. avancé 
dans le canal qui la sépare du continent. 
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L'aspect de cette terre était bien différent de 
celui de la Tartarîe; on n'y apercevait que des 
rochers arides, dont les cavités conservaient en- 
core de la neige, mais on en était à une trop 
grande distance pour découvrir les terres basses 
qai pouvaient , comme celles du continent op- 
posé, être couvertes d'arbres et de verdure. La 
plus élevée de ces montagnes fut nommée pie 
Lamanan. 

Il fallut ensuite naviguer à tâtons, au milieu des 
brumes , dans ce canal dont la forme était incon- 
nue, et l'on fit route au sud -est pour tâcher de 
rencontrer l'extrémité méridionale de cette terre. 
La Pérouse attendait avec la plus vive impatience 
un éclairci ; il se fit le 1 1 après-midi ; en appro- 
chant davantage de la nouvelle côte, il la trouva 
aussi boisée que celle de Tartarie; enfin le lâ au 
soir, il put accoster la terre, et laisser tomber 
l'ancre par quatorze brasses, sable vaseux, à 
deàx milles d'une petite anse dans laquelle cou- 
lait une rivière. A l'aide des hmettes, on aperçut 
des cabanes et deux insulaires qui paraissaient 
s'enfuir vers les bois. On descendit à terre , et on 
trouva efiectivement les deux seules cases de cette 
baie abandonnée, mais depuis très-peu de temps, 
car le feu y était encore allumé ; aucun des meu- 
bles n'en avait été enlevé ; on y voyait une portée 
de petite chiens dont les yeux n'étaient pas ca- 
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coiis ouveits; et U mère qu'on entendait aboyer 
dans les bois faisait juger que les propriétaires de 
ces cases n étaient pas éloignés. On y déposa d^s 
haches, différens outils de fer, des rassades; pré- 
sens destinés à prouver aux babitans que les hocQr 
mes débarqués n'étaient pas des ennemis. Eu 
Tiiême temps on étendit la seine, et on prit en deux 
coups de filet plus de saumons qu'il n'en fallait aux 
équipages pour la consommation d'une semaine- 
Au moment où l'on allait retourner à bord, on 
vit aborder sur le rivage une pirogue avec sept 
hommes qui ne parurent nullement effrayés du 
nombre des Français. Ils échouèrent leur petite 
'embarcation sur le sable, et s'assirent sur des naf- 
•tes au milieu des matelots, avec un air de sécu- 
rité qui prévint beaucoup en leur faveur. Il y avait 
.parmi eux deux vieillards ayant une longue barbe 
blanche, vêtus d'une étoffe d'écorce d'arbres. 
Deux des sept insulaires avaient des habits de 
nankin bleu ouatés, et la forme de leur habilla 
ment différait peu de celle des Chinois : d'^uti;^ 
n'avaient qu une longue robe qui fermait ieatière- 
ment, au moyen d'une ceinture et de quelques 
petits boutons, ce qui les dispensait de porter d^ 
caleçons. Leur tête était nue, et chez deux ou 
trois entourée seulement d'un bandeau de peau 
d'^ours ; ils avaient le toupet et les faces rasés ; tous 
ies cheveux de derrière conservés dans la Ion- 
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gueur de huit ou dix pouces, mais d une manière 
différente des Chinois ^ qui ne laissent qu'une 
touffe de cheveux. Tous avaient des bottes de peau 
de phoque avec un pied à la chinoise très-artiste- 
ment travaillé. Leurs armes étaient des arcs, des 
piques et des flèches garnies en fer. Le plus vieux 
de ces insulaires , celui auquel les autres témoi- 
gnaient le plus d égards, avait les yeux en très* 
mauvais état; il portait autour de sa tête un gar- 
de-vue pour se garantir de la trop grande clarté 
du soleil. Les manières de ces hommes étaient 
graves , nobles et très-affectueuses. 

Le lendemain La Pérouse alla lui-même à terre; 
les insulaires arrivèrent dans l'anse peu de temps 
après. Ils venaient du nord; ils furent bientôt 
suivis d'une seconde pirogue; ils se trouvèrent 
alors au nombre de vingt-un ; on ne vit pas une 
seule femme ; on eut lieu de croire qu'ils en étaient 
très-jaloux. On entendait des chiens aboyer dans 
les bois : ceâ animaux étaient probablement res- 
tés auprès d'elles. Les chasseurs des frégates vou- 
lurent y pénétrer ; les insulaires firent les plus vi- 
ves instances pour détourner les Français de ce 
projet ; La Pérouse voulant leur inspirer de la con- 
fiance, ordonna de céder à leurs désirs. 

De Langle avec presque tout son état-major 
débarqua bientôt. On fit aux insulaires des pré- 
sens de toute espèce. Ils paraissaient ne faire cas 
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que des choses utiles ; le fer et les étoffes préva- 
laient sar tout ; ils connaissaient les métaux com- 
me les Français; ils préféraient l'argent au cuivre, 
le cuivre au fer, etc. Ils étaient fort pauvres : trois 
ou quatre seulement avaient des pendans d'oreille 
d'argent, ornés de rassades bleues, absolument 
semblables à ceux que l'on avait trouvés dans le 
tombeau de la baie de Ternai , et. que l'on avait 
pris pour des bracelets. Leurs autres petits orne- 
mens étaient de cuivre comme ceux du même 
tombeau; leurs pipes et leurs briquets paraissaient 
chinois ou japonais; les premières étaient de cui- 
vre blanc parfaitement travaillé. En désignant de 
la main le couchant, ils firent entendre que le nan- 
lin bleu dont quelques-uns étaient couverts, les 
rassades et les briquets venaient du pays des Mant- 
chous, et ils prononçaient ce mot absolumeqt 
comme les Français. « Voyant ensuite , dit la Pé- 
rouse, que nous avions tous du papier et un crayon 
à la main pour faire un vocabulaire de leur langue» 
ils devinèrent notre intention ; ils prévinrent nos 
question s , présentèrent eux-mêmes les différons ob- 
jets, ajoutèrent le nom du pays, et eurent la com- 
plaisance de le répéter quatre, ou cinq fois, jus- 
qu'à ce qu'ils fussent certains que nous avions bien 
saisi leur prononciation. La facilité avec laquelle 
ils nous avaient compris me porte à croire qu9 
l'art de l'écriture leur est connu. Ils paraissaient 
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désirer beaucoup nos haches et nos étoffes ; ils ne 
craignaient même pas de les demander; mais ils 
étaient aussi scrupuleux que nous à ne jamais 
I prendre que ce que nous leur avions donné : il 
était évident que leurs idées sur le vol ne diffé- 
raient pas des nôtres, et je n'aurais pas craint de 
leur confier la garde de nos effets. Leur attention 
à cet égard allait jusqu'à ne pas même ramasser 
sur le sable un seul des saumons que nous avions 
péchés, quoiqu'ils y fussent étendus par milliers, 
car notre pêche avait été aussi abondante que celle 
de la veille : nous fûmes obligés de les presser à 
plusieurs reprises d'en prendre autant qu'ils vou- 
draient. » 

On avait rencontré sur le bord de la petite ri- 
vière un magasin élevé sur des piquets, à quatre ou 
cinq pieds au-dessus du niveau du sol ; on y avait 
trouvé du saumon , du hareng séché et fumé, avec 
des vessies remplies d'huile, ainsi que des peaux de 
saumon minces comme du parchemin. Ce maga- 
sin était trop considérable pour la subsistance 
d'une famille, et l'on avait jugé que ces peuples 
faisaient commerce de ces divers objets : l'on n'a- 
vait touché à rien. 

Lorsque dans la conversation l'on fut parvenu 
à leur faire comprendre que l'on désirait qu'ils 
figurassent leur pays et celui des Mantchous, un 
des vieillards se leva, et avec le bout de sa pique 
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il traça la côte de Tartarie à l'ouest > courant à 
peu près nord et sud. A Test yis-à-Yis» et dans la 
môme direction, il figura sou île; et en portant la 
main sur sa poitrine, il fit entendre qu'il venait de 
tracer son propre pays; il avait laissé entre la Tar- 
tarie et son tle un détroit , et se tournant vers les 
frégates , il marqua par un trait qu'on pouvait y 
passer. Au sud de cette île , il en avait figuré une 
autre , et avait laissé un détroit , en indiquant 
que c'était encore une route pour les vaisseaux. 
Sa sagacité pour deviner les questions était très- 
grande, mais moindre encore que celle d'un autre 
insulaire, âgé à peu près de trente ans, qui voyant 
que les figures tracées sur le sable s'effaçaient, 
prit un des crayons des Français avec du papier, 
et y traça son ile qu'il nomma Tchoka , et il in- 
diqua par un trait la petite rivière sur le bord de 
laquelle on se trouvait , qu'il plaça aux deux tiers 
de la longueur de l'île , du nord au sud ; il dessina 
ensuite la terre des Mantchous , laissant , comme 
le vieillard, un détroit au fond de l'entonnoir, 
« et à notre grande surprise , dit La Pérouse , il 
y ajouta le fleuve Ségalien , dont ces insulaires 
prononçaient le nom comme nous ; il plaça son 
embouchure un peu au sud delà pointe du nord de 
son île , et il marqua par des traits au nombre 
de sept , la quantité de journées de pirogue né- 
cessaire pour se rendre du lieu où nous étions i 
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la bouche du Ségalien ; mais comme les pirogues 
de ces peuples ne s'écartent jamais de terre d'une 
portée de pistolet , en suivant le contour des pc;- 
tites anses y nous jugeâmes qu'elles ne faisaient 
guère en droite ligne que neuf lieues par jour; 
parce que la côte permet de débarquer partout ^ 
qu'on mettait à terre pour faire cuire les alimens, 
et prendre ses repas , et qu'il est vraisemblable 
qu'on se reposait souvenjt : ainsi nous évaluâmes à 
soixante-trois lieues au plus«4iotre éloignement 
de l'extrémité de Tile. Cet insulaire tenait le 
crayon comme les Chinois tiennent leur pinceau 
en écrivant : il répéta ce qui nous avait été dit 
qu'ils se procuraient des nankins et d'autres ob- 
jets de commerce par leur communication avec 
les peuples qui habitent les bords du Ségalieo ; 
et il marqua également par des traits pendant 
combien de journées de pirogue ils remontaient 
ce fleuve jusqu'aux lieux où se faisait ce com- 
merce. Tous les autres insulaires étaient présens 
à cette conversation , et approuvaient par leurs 
gestes les discours de leur compatriote. Nous vou- 
lûmes ensuite savoir si ce détroit était fort large ; 
nous cherchâmes à lui faire comprendre notre 
idée ; il la saisit , et plaçant ses deux mains per- 
pendiculairement et parallèlement a deux ou trois 
pouces Tune de l'autre , il nous fit entendre qu'il 
figurait ainsi la largeur de la petite rivière dq 
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notre aiguade ; en les écartant davantage , que 
cette seconde largueur était celle du Ségàlien ; et 
en les écartant enfin beaucoup plus , que c'était 
la largeur du détroit qui sépare son pays de la 
Tartane. Il s'agissait de connaître la profondeur 
de Teau ; nous l'entrainâmes sur le bord de la ri- 
vière dont nous n'étions éloignés que de dix pas, 
et nous y enfonçâmes le bout d'une pique , il pa- 
rut nous comprendre; il plaça une main au- 
dessus de l'autre à la distance de cinq ou six 
pouces ; nous crûmes qu'il nous indiquait ainsi 
la profondeur du Ségalien ; et enfin il donna à 
ses bras toute leur extension , comme pour figu- 
rer la profondeur du détroit. » Il fut impossible 
d'avoir des éclaircissemens plus précis sur ce 
points de sorte que les deux capitaines français 
crurent que dans tous les cas , il était de la plus 
grande importance de reconnaître si l'île qu'ik 
prolongeaient était celle que les géographes dési- ' 
gnaieiit par le nom de Ségalien, sans en soup- 
çonner l'étendue au sud. La baie où l'on était 
mouillé fut nommée baie De Langle, parée que 
ce capitaine l'avait découverte , et y avait mis pied 
à terre le premier. 

On employa le reste de la journée à visiter le 
pays et le peuple qui l'habite. On n'en avait pa» 
rencontré depuis le départ de France qui eût plus 
excité la curiosité et l'admiration des Français ; 
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ils étaiept extrêmement^surpris de trouver chex 
un peuple chass«>air et pêcheur qui ne cultive au- 
cune production de la terre , et qui n'a point de 
troupeau 9 des manières en général plus douces, 
plus graves , et peut-être une intelligence plus éten- 
due que chez aucune nation de l'Europe. Tous ces 
hommes que Ton venait de voir, paraissaient avoir 
reçu la même éducation. Ce n'était plus cet éton- 
nement stupide des Indiens de la baie des Fran- 
çais; nos arts, nos étoffes attiraient l'attention 
des insulaires de la baie De Langle ; ils retour- 
naient en tout sens ces étoffes , ils en causaient 
eaXre eux et cherchaient à découvrir par quel 
moyen on était parvenu à les fabriquer. La na- 
vette leur est connue; on rapporta un métier 
avec lequel ils font des toiles absolument sembla- 
bles aux nôtres ; mais le fil est fait avec Técorce 
d'un saule très-commun dans leur île , et qui pa-* 
mt différer peu de celui de France. Quoiqu'ils ne 
cultivent pas la terre , ils profitent avec la plus 
grande intelligence de ses productions spontanées ; 
on trouva dans leurs cabanes beaucoup de racines ' 
desarane; ils les font sécher, et c'est leur provi- 
sion d'hiver; il y avait aussi de l'ail et de l'angé- 
lique, plantes qui se trouvent sur la lisière des 
hois. 

Le court séjour que l'on fit parmi eux , ne per- 
mit pas de connaître, la forme de leur gouverne- 
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ment ; mais on ne put douter qu'ils n'eussent 
beaucoup de considération poucties vieillards ; et 
que leurs mœurs ne fussent très-douces. Us sont 
généralement bien faits , d'une constitution forte > 
d'une physionomie assez agréable , et velus d'une 
manière remarquable.; leur taille est petite; on 
n'en observa aucun de cinq pieds cinq pouces, et 
plusieurs avaient moin» de cinq pieds. Us permi- 
rent aux peintres de l'expédition de les dessiner , 
mais ils se refusèrent constamment au désir du 
chirurgien qui voulait prendre la mesure des diffé* 
rentes dimensions de leur corps : ils crurent peut- 
être que c'était une opération magique , ce refus 
et leur obstination à cacher et à éloigner leurs 
femmes , furent les seuls reproches qu'on eut à 
leur faire. 

Ce peuple parut si pauvre , que de long* 
tçmps il n'aura à redouter ni l'ambition des con-* 
quérans , ni la cupidité des négocians. Un peu 
d'huile et du poisson séché sont de bien minces 
objets d'exportation. On ne leur acheta que deux 
peaux dcynartre : on vit des peaux d'ours et de 
phoque morcelées et taillées en habits , mais en 
très-petit nombre ; les pelleteries de ceB îles se- 
raient d'une bien mince importance pour le com- 
merce. On trouva des morceaux de houille rou- 
lés sur le rivage , mais pas un seul caillou qui 
contînt un métal. Tous les bijoux d'argent des 
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tingt-un insulaires , ne pesaient pas deux onces ; 
et une médaille avec une chaîne d'argent que La 
Pérouse mit du cou d'un vieillard , leur parut 
d'un prix inestimable. Chacun de ces hommes 
avait au pouce un fort anneau ressemblant à une 
gimblette ; ces anneaux étaient d'ivoire , de corne , 
(Hi de plomb ; ils laissent croître leurs cheteux 
comme les Chinois , ils saluent comme eux , leur 
inanière de s'asseoir sur des nattes est la même » 
ils mangent comme eux avec de petites baguettes. 

Cependant les Chinois qui étaient à bord des 
frégates n'entendaient pas un seul mot de la 
langue de ces insulaires ; mais un deux comprit 
parfaitement celle de deux Tartares-Mantchous , 
qui depuis une quinzaine de jours avaient passé 
Al continent sur cette île , peut-être pour faire 
quelque achat de poisson ; ils lui firent absolu- 
ment ks mêmes détails de la géographie du pays , 
dont ils changèrent seulement les noms ; chaque 
langue ayant probablement les siens. Ils avaient 
des habits de nankin gris pareils à ceux des coulis 
on porte-faix de Macao. Leur chapeau était pointu 
et d'écoree , leurs manières et leur physionomie 
étaient bien moins agréables que celles des habi- 
tans^ de l'île ; ils dirent qu'ils habitaient à huit 
I journées en haut du Ségalien. 

Les cabanes des insulaires sont bâties avec in- 
telligence : toutes les précautions y sont prises 
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contre le froid ; elles sont en bois , revêtues d'écorce 
de bouleau, surmontée d une charpente, couvertes 
en paille séchée et arrangée comme le chaume 
des maisons de paysans ; la porte est très-basse et 
placée dans le pignon ; le foyer est au milieu , soua 
une ouverture du toit qui donne issue à la fumée ; 
de petites banquettes ou planches élevées de huit 
ou dix pouces , régnent au pourtour ; et Imtérieur 
est parqueté avec des nattes. La cabane qui vient 
d'être décrite , était située au milieu d'un bois de 
rosier, à cent pas du bord de la mer. Ces arbustes 
étaient en fleur; ils exhalaient une odeur déli- 
cieuse ; mais elle ne pouvait compenser la puan- 
teur du poisson et de Thuile qui aurait prévalu 
sur tous les parfums de l'Arabie. On voulut con- 
naître si les sensations de l'odorat sont, comme 
celles du goût , dépendantes de lliabitude ; on 
donna à l'un des vieillards un flacon rempli d'une 
eau de senteur trcs-suave : l'ayant porté à son 
ne7., il marqua pour cette eau la même répu- 
gnance que les Français éprouvaient pour son 
huile. Ils avaient sans cesse la pipe à la bouche ; 
leur tabac était d'une bonne qualité , à grandes 
feuilles; on crut comprendre qu'ils le tiraient de 
la Tartane, mais ils expliquèrent clairement que 
leurs pipes venaient du Sud, sans doute du Japon. 
L exemple des Français ne put les engager ù res- 
pirer du tabac , et c'eût été leur rendre un aiau- 
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Tais service que de les accoutumer à ce nouveau 
besoin. 

Le 14 > ^ la pointe du jour, on quitta cette baie 
avec des vents de sud et par un temps tcès-bru- 
meux qui le devint encore davantage, de sorte 
que l'on naviguait au milieu des ténèbres aux- 
quelles on ne peut comparer celles d'aucune mer. 
Le brouillard disparut pour un instant le 19, et 
on revît l'île , mais si enveloppée de vapeurs , que 
l'on ne put reconnaître aucune des pointes que 
avait relevées les jours préccdens. A deux 
on laissa tomber l'ancre à l'ouest d'une 
me baie qui fut nommée baie d'Estaing. 
illeure dans laquelle on eût mouillé 
y abordèrent au pied 
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dans les herbes. Lorsque les canots abordèrent 
dans Tanse , ces femmes effrayées poussèrent des 
cris , comme si elles avaient craint d'être déyorées; 
elles étaient cependant sous la garde d'un inMft» 
laire qui les ramenait chez elles et qui semblait 
Touloir les rassurer. Leur physionomie était un 
peu extraordinaire, mais assez agréable; leurs 
yeux étalent petits , leurs lèvres grosses ; la supé- 
rieure paraissait tatouée en bleu. Leurs formes 
semblaient peu élégantes; une longue robe lei 
enveloppait; leurs cheveux avaient toute leur lon- 
gueur. 

DeLangle qui débarqua le premier, trouva lesm- 
sulaires rassemblés autour de quatre pirogues char- 
gées de poisson fumé ; ils aidaient à les poussera 
Teau. Il apprit que les vingt-quatre hommes qnlea 
formaient l'équipage étaient mantchous , et qu'ils 
étaient venus des bords du Ségalien pour acheter 
ce poisson. Il eut une longue conversation avec 
eux par l'entremise des matelots chinois auxquels 
ils firent le meilleur accueil. Ils confirmèrent tous 
les détails géographiques donnés précédemment. 
On rencontra dans un coin de la baie une espèce 
de cirque planté de quinze ou vingt piquets sur- 
montés chacun d'une tête d'ours ; les ossemens 
de ces animaux étaient épars aux environs. Comme 
ces peuples n'ont pas l'usage des armes, à feu « 
qu'ils combattent les ours corps à corps, et que 
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leurs flèches ne peuvent que les blesser , ce cirque 
parut être destiné à conserver la mémoire de leurs 
exploits ; et les vingt têtes d'ours ex{)osées aux 
jeux, devaient retracer les victoires qu'ils avaient 
remportées depuis dix ans, à en juger par l'état 
de décomposition- dans lequel se trouvait le plus 
^nd nombre. 

Les productions et les substances du sol de la 
baie d'Estaing ne diffèrent presque point de celles 
de la baie De Langle :-le saumon y était aussi 
commun, et chaque cabane avait son magasin : 
on découvrit que ces insulaires consomment la 
tête, ia queue et l'épine du dos, et qu'ils bouca- 
nent €t font «écher, pour être vendus aux man- 
tchous , les -deux côtés du ventre de ce poisson , 
dont -ils ne se réservent que le fumet qui infecte 
leurs malsons, leurs meubles, leurs habillemens, 
et jusqu'aux lierbes qui environnent leurs villages. 

En avançant au nord, la côte de l'île était 
beaucoup plus montueuse et plus escarpée que 
dans la partie méridi<)nale. On n'aperçut ni feu, 
m habitation, et l'on prit, pour la première fois 
depuis que l'on avait quitté la Tartarîe, une dixaine 
de morues : ce qui semblait indiquer la proximité 
du continent que l'on avait perdu de vue. 

Obligé de suivre l'une ou l'autre côte, la Pé- 
rouse avait donné la préférence à celle de l'île , 
afin de ne pas manquer le détroit s'il en existait 
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un vers l'est ; ce qui demandait une extrême atten- 
tion à cause des brumes qui ne laissaient que de 
légers intervalles de clarté ; il ne s'en éloigna jamais 
de plus de deux lieues , depuis la baie De Langle 
jusqu'au fond du canal. Ses conjectures sur la 
proximité de la côte de Tartarie , étaient tellement 
fondées, qu'aussitôt que son horizon s'étendait 
un peu , il en avait une parfaite connaissance. Le 
canal commença à se rétrécir par les 5o degrés, 
et il n'eut plus que douze à treize lieues de largeur. 
Gomme depuis la baie d'Estaing on .n'avait 
aperçu aucune habitation, La Pérouse voulut 
éclaircir ses doutes à ce sujet. Quatre canots qu'il 
envoya le 22 reconnaître uneanse dans laquelle 
coulait une petite rivière dont on distinguait le 
ravin , revinrent , à son grand étonnement , tous 
pleins de saumons , quoique les équipages n'eus- 
sent ni lignes ni filets : on les avait tués à coups 
de bâton. On n'avait d'ailleurs rencontré que 
deux à trois abris. La végétation était encore plus 
vigoureuse que dans les baies où l'on avait abordé, 
et l'on avait rencontré du cresson sur le bord de 
la rivière ; c'était la première fois qu'on en voyait 
depuis Manille. On aurait pu aussi ramasser de 
quoi remplir plusieurs sacs de baie de genièvre ; 
mais on donna la préférence aux herbes et au pois- 
son. On ne découvrit pas d'indice de métal. Les 
sapins et les saules étaient beaucoup plus nom- 
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breux que le chêne, Térable , le bouleau et Taxe- 
rolier : les groseilliers , les fraises et les framboises 
étaient encore en fleur. 

Le â3 , on releva par So"* 54' de latitude nord , 
une très-boniie baie , sur le rivage de laquelle pa- 
raissaient çà et là quelques habitations auprès d'un 
ravin qui marquait le lit d'une rivière un peu plus 
considérable que celles que Ton avait déjà vues. 
Cette baie fut nommée baie de la Jonquière. A une 
lieue au large , la sonde donna 55 brasses fond 
de vase. « Mais j'étais si pressé, dit la Pérouse, et 
un temps clair dont nous jouissions était si rare 
et si précieux pour nous , que je crus devoir ne 
l'employer qu'à m'avancer vers le nord. Depuis 
que nous avions atteint le 5o"*. parallèle , je ne 
pouvais plus douter que Tile que nous prolongions 
depuis le 47""- ? c* qui > d'après le rapport des na- 
turels , devait s'étendre beaucoup plus au sud , ne 
fût Tîle de Ségalîen dont la pointe septentrionale 
a été fixée par les Russes à 54 degrés, et qui forme 
dans une direction nord et sud , une des plus lonr 
gués îles du monde : ainsi le prétendu détroit de 
Tessoy, marqué sur les cartes un peu au-dessus 
du42"''. degré , ne serait que celui qui sépare Vue 
Ségalien de la Tartarie, à peu près par les 52 degrés. 
J'étais trop avancé pour ne pas vouloir reconnaître 
s'il est praticable. Je commençai à craindre qu'il 
ne le f Clt pas , parce que le fond diminuait avee 
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une rapidité extrême en avançant vers le nord , et 
que les terres de l'ile Ségalien n'avaient plus que 
des dunes noyées et presque à fleur d'eau, cofrime 
des bancs de sable. » 

Effectivement y on reconnut par les sondes, que 
le talus du caiial était du sud afu nord dans le 
sens de sa longueur, à peu près comme celui d*un 
fleuve dont l'eau diminue à mesure qu'on avance 
vers âa souree. Le fond s'élevait rapidement de trois 
brasses par lieue dans la direction du nord , et La 
Pérouse , en supposant un atférisseraent graduel , 
pensait qu'il n'était pliisqu a six lieues du fond du 
golfe , et il n'apercevait aucun courant. Cette stag'^ 
nation des eaux paraissait prouver qu'il n'y avait 
point de chenal , et était la cause bien certaine de 
' l'égalité du talus. On mouilla le soir du 26 sur la 
cote de Tartarie. Le lendemain , à midi , là brume 
s'ëtànt dissipée , on courut vers le milieu du canal, 
aiîn d'achever l'éclaircissement de ce point de géo* 
graphie qui coûtait tant de fatigués. La PëriMise 
navigua ainsi, ayant parfaitement connaissance 
des deiix cOtes : comme il s*j était attendu , le 
fond haussa encore de trois brasses par lieue;. et 
l^ptès avoir fait quatre lieues, il laissa tonabe? 
Taficre par neuf brasses fond de sable. Les ventt 
étaient fixés au sud avec une telle constance, que» 
dépuis près d'un mois , ils n'avaient pas varié de 
vingt degrés y et on s'exposait en courant ainsi 
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Teot arrière vers le fond de ce golfe , à être affale 
de manièis que les frégates seraient peut-être obU* 
|éesd'atteDd]:ele reversement de la mousson pour 
en sortir. Mais ce n'était pas le plus grand incon- 
Ténient ; celui de ne pouvoir tenir à l'ancre avec 
une mer aussi grosse que celle des côtes d'Europe, 
fû n'ont point d'abri, était d'une bien autre im- 
portance« Ces -vents de sud parviennent sans au*< 
eune interruption de la mer de Chine jusqu'au 
fond du golfe de l'ile Ségalien ; ils y agitent la 
mer avec force , et ils y régnent plus fixement que 
les vents alises entre les tropiqi^es. On était si 
avancé 9 que La Pérouse désirait toucher ou voir 
le sommet .de cetattérissement. Malheureusement 
letemps était devenu très-incertain, et lamergros^ 
sissait de plus en plus ; on mit cependant les canota 
à la mer pour sonder autour des frégates. Un canot 
eut ordre d'aller vers le sud «-est , l'autre vers le 
nord ; le premier revint bientôt après ; le second 
fit une lieue au nord , et ne trouva plus que six 
brasses ; il atteignit le point le plus éloigné quel'état 
de.Ia mer et du temps lui permit de sonder. Parti à 
sept heures du soir, il ne revint qu'à minuit. Déjà la 
mer était agitée, et n'ayant pu oublier le malheur 
que l'on avait éprouvé à la baie des Français , La 
Pérouse commençait à être dans la plus vive in-« 
quiétude. A la pointe du jour, les frégates furent 
forcées d'appareiller : la mer était si grosse quft 
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Ton employa quatre heures à lever l'ancre ; le ca- 
bestan et d'autres objets qui en dépendent, cas- 
sèrent ou furent brisés ; par cet événement, trois 
hommes reçurent des blessures graves. On fut 
contraint, quoiqu'il ventât très -grand frais, de 
faire porter aux frégates toute la voile que leurs 
mâts pouvaient supporter ; heureusement quelques 
légères variations du vent du sud au Isud-sud-ouest 
et au sud-est leur furent favorables , et elles s'éle- 
vèrent en vingt-quatre heures de cinq lieues. 

Le 28 au soir la brume s'étant dissipée, on se 
trouva sur la côti| de Tartarie , à l'ouverture d'une 
baie qui paraissait très-profonde , et offrait un 
mouillage sûr et commode; on manquait absolu- 
ment de bois, et la provision d'eau était fort di- 
minuée; on y mouilla derrière quatre îles couvertes 
de bois qui la garantissaient des vents du large. 
Un ruisseau d'eau lioipide pouvait tomber en cas- 
cade dans les chaloupes. Cette baie fut nommée 
baie de Castries. 

L'impossibilité reconnue de débouquer au nord 
de l'île Ségalien ouvrait un nouvel ordre d'évé- 
nemens aux frégates françaises ; il était douteux 
qu'elles pussent arriver cette année au Kam- 
tchatka. ' 

La baie de Castries dans laquelle on venait de 
mouiller est située au fond d'un golfe et éloignée 
de deux cents lieues du détroit de Sangar, la seule 
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porte dont on fût alors Certain pour sortir des 
mers du Japon : la constance et la force des vents 
du sud resserrés entre deux terres , offraient de 
grands obstacles pour j arriver; et les deux vais- 
seaux n'étaient pas assez bons voiliers pour laisser 
l'espoir de gagner , avant la fin de la belle saison , 
deux cents lieues au vent, dans un canal si étroit, 
où des brumes presque continuelles rendent le 
louToyage . extrêmement difficile. Cependant le 
seul parti qui restait à prendre , était de le tenter, 
à moins d'attendre la mousson du nord qui pou- 
vait être retardée jusqu'en novembre. La Pérouse 
ne s'arrêta pas un instant à cette dernière idée : 
il crut au contraire devoir redoubler d'activité , en 
tâchant de faire dans le plus court espace de temps 
possiMe» sa provision d'eau et de bois, et il an* 
nonça que la relâche ne serait que de cinq jours. 

La baie de Castries est de toutes celles qu'il 
avait visitées sur la côte de Tartarle , la seule qui 
assure un abri aux vaisseaux contre le mauvais 
temps , et il serait possible d'y passer l'hiver. Le 
fond en est vaseux , mais il est difficile d'y aborder, 
même en canot lorsque la marée est basse ; on a 
d'ailleurs à lutter contre des goémons, entre les- 
quels il ne reste que deux ou trois pieds d'eau, et 
ffpi opposent au efforts des canotiers une résis- 
tance invincible. 

Il n'y a point de mer plus fertile en goémons 
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de différentes espèces ; la tégétation de nos plus 
belles prairies n'est ni plus yerte ni plus fourrée. 
Un très-grand enfoncement sur le bord duquel 
était un village tartare , et que Ton supposa d'a- 
bord assez profond pour recevoir les frégates, 
parce que la marée était haute lorsqu'elles mouil- 
lèrent au fond de la baie , ne fut plus , deux heu- 
res après, qu'une vaste prairie d'herbes marines; 
on y voyait sauter des saumons qui sortaient 
d'un ruisseau dont les eaux se perdaient dans cea 
herbes , et où l'on en prit plus de deux mille en 
un jour. 

Les habitans du village dont ce poisson est la 
subsistance la plus abondante et la plus assurée , 
voyaient le succès de la pêche des Français êwntk 
inquiétude , parce qu'ils étaient certains sans 
doute , que la quantité en est inépuisable. On dé* 
barqua au pied de leur village , le lendemain de 
l'arrivée dans la baie. 

f On ne peut rencontrer , dans aucune partie 
du monde, dit La Férouse, une peuplade d'hom- 
mes meilleurs. Le chef ou le plus vieux vint nons 
recevoir sur la plage , avec quelques autres habi- 
tans. Il se prosterna jusqu'à terre , en nous sa- 
luant à la manière des Chinois, et nous conduisit 
ensuite dans sa cabane, où étaient sa femme, ses 
belles-filles , ses enfans et ses petits-enfans. Il fit 
étendre une natte propre sur laquelle il nous pro- 
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posa de nous asseoir; et une petite graine que 
nous n'ayons pu reconnaître 9 fut mise dans une 
chaudière sur le feu, avec du saumon pour nous 
être offeite. Cette graine est leur mets le plus pré- 
cieux : ils nous firent comprendre qu'elle vient du 
pays des Mantchous ; ils donnent exclusivement 
ed nom aux peuples gui habitent à sept ou huit 
journées dans le haut du Ségalien et qui commu- 
niquent directement avec les Chinois. Ils firent 
comprendre par signes qu'ils étaient de la nation 
des Orotchys, et nous montrant quatre pirogues 
étrangères , que nous avions vues arriver le même 
jotir dans la baie , et qui s'étaient arrêtées devant 
leur village ; ils en nommèrent les équipages des 
Bitcfays ; ils nous désignèrent que ces derniers ha- 

tbitaient plus au sud, mais peut-être à moins de 
sept à huit lieues ; car ces nations, comme celles 
du Canada » changent de nom et de langage à cha- 
que bourgade. Ces étrangers avaient allumé du 
feu sur le sable, au bord de la mer, auprès du 
viHage : ils y fesaient cuire leur graine et leur pois* 

{fiOû dans une chaudière de fer , suspendue par un 
ciocbet de mémemétîil à un trépied formé par troi$ 
bâtons liés ensetnble. Ils armaient du fleuve Sé- 
galien , et rapportaient dans leur pays des nankins , 
et de la graine qu'ils avaient eus probablement en 
échange de l'huile , du poisson séché , et peut-être 
de quelques peaux d'ours où d'élan : seuls quadru^ 
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pèdcs , avec les chiens et les écureuils, dont nous 
ayons aperçu les dépouilles. » 

t Ce village des Orotchys était composé de qua- 
tre cabanes solidement construites avec des tron- 
çons de sapin dans toute leur longueur , propre- 
ment entaillés dans les angles ; une charpente 
assez bien travaillée soutenait la toiture , formée 
par des écorce d'arbres. Une banquette comme 
celle des cases de l'île Ségalien régnait autour de 
Tappartement ; et le foyer était placé de même au 
milieu, sous une ouverture assez large pour don- 
ner issue à la fumée. Nous avons lieu de croire 
que ces quatre maisons appartiennent à quatre fa- 
milles différentes, qui vivent entre elles aans la 
plus grande union et la plus parfaite confiance. 
Nous avons vu partir une de ces familles pour un 
voyage de quelque durée ; car elle n'a point re- • 
paru pendant les cinq jours que nous avons passés ; 
dans cette bai«. Les propriétaires mirent quelques j 
planches devant la porte de leurs maisons pour j 
empêcher les chiens d'y entrer, et la laissèrent g 
remplie de leurs effets. Nous fûmes bientôt tel- ^ 
lement convaincus de l'inviolable fidélité de ces j 
peuples , que iious laissions au milieu de leurs ca- ^ 
banes et sous le sceau de leur probité, nos sacs ^ 
pleins de rassades , d'outils de fer, et généralement ^ 
de tout ce qui servait à nos échanges , sans que ja- g 
mais ils aient abusé de notre extrême confiance. « 



DES VOYAGES MODEFiNES. I^J 

« Chaque cabane était entourée d'une séeheric 
de saumons , qui restaient exposés sur des perches 
à Tardeur du soleil^ après avoir été boucanés 
pendant trois ou quatre jours autour du foyer qui 
est au milieu de leur case; les femmes chargées 
de cette opération , ont le soin , lorsque la fumée 
lésa pénétrés, de les porter en plein air, où ils 
acquièrent la dureté du bois. 

c Ils faisaient leur pêche dans la même rivière 
que nous, avec des filets ou des dards, et nous 
leurs voyions manger crus , avec une avidité dé- 
butante , le museau , les ouïes , les osselets , et 
quelquefois la peau entière du saumon qu'ils dé- 
pouillaient avec beaucoup d'adresse ; ils suçaient 
le mucilage de ces parties , comme nous avalons 
une huître. Le plus grand nombre de leurs pois- 
sons n'arrivaient à l'habitation que dépouillés, 
excepté lorsque la pêche avait été très-abondante ; 
alors les femmes cherchaient avec la même avi- 
dité les poissons entiers , et en dévoraient d'une 
manière aussi djégoûtante les parties mucilagineu- 
ses qui leur paraissaient le mets le plus exquis. Ce 
fiit ici que nous apprîmes l'usage du bourrelet de 
plomb ou d'os que ces peuples, ainsi que ceux de 
111e Ségalien, portent comme une bague au pouce ; 
il leur sert de point d'appui pour couper et dé- 
pouiller le saumon avec un couteau tranchiint 
qu'ils portent tous pendu à leur ceinture. 
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< Leur village était construit sur une lange de 
terre basse et marécageuse , exposée au nord » et 
qui nous a paru inhabitable pendant l'hiver ; mais 
à lopposite et de lautre côté du golfe, sur un en- 
droit plus élevé , à l'exposition du midi , et à l'en- 
trée d'un bois , était un second village composé 
de huit cabanes^ plus vastes et mieux construites 
que les premières. Au-dessus et à une très-petite 
distance nous avons visité trois yourtes ou maisons 
souterraines , absolument semblables à celles des 
Kamtchadales ; elles étaient assez étendues pour 
contenir , pendant la rigueur du froid les habitaof 
des huit cabanes. Enfin sur une des ailes de cette 
bourgade , on trouvait plusieurs tombeaux , mieux 
construits et aussi grands que les maisons : cfaa* 
cun renfermait trois , quatre , ou cinq bières ^ pro- 
prement travaillées, ornées d'étoffes de Chine , 
dont quelques morceaux étaient de brocart. Des 
arcs^ des flèches, des filets, et généralement les 
meubles les plus précieux de ces peuples étaiebt ! 
suspendus dans l'intérieur de ces n^onumens, dont l 
la porte en bois, se fermait avec une barre main- \ 
tenue à ses extrémités par deux supports. •■ 

« Leurs maisons étaient remplies d'effets comiM i 
les tombeaux; rien de ce qui leur sert n'en avait « 
été enlevé;leshabillemens,les fournires, les usten* i 
siles, les armes, tout était resté dans ce village « 
désert qu'ils n'habitent que pendant la mauvaise M 
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saison : ils passent Tété de l'autre côté de la baie 
où ils étaient , et d'où ils nous voyaient entrer 
dans les cases , descendre même dans Tintérieur 
des tombeaux , sans que jamais ils nous y aient 
accompagnés,^ sans qu'ils aient témoigné la moin- 
dre crainte de voir enlever leurs meubles qu'ils 
savaient cependant exciter beaucoup nos déâirs , 
parceque nous avions déjà fait plusieurs échanges 
avec eux. Nos équipages n'avaient pas senti moins 
vivement que les officiers le prix d'une confiance 
aussi grande : et le déshonneur et le mépris eus- 
sent couvert l'homme qui eût été assez vil pour 
commettre le moindre vol. 

« Il était évident que nous n'avions visité les 
Orotchys que dans leurs maisons de campagne , 
où ils faisaient leur récolte de saumon , qui 
comme le blé en Europe, fait la base de leur sub- 
sistaBce. J'ai vu parmi eux si peu de peaux 
d'élan , que je suis porté à croire que la chasse est 
peu abondante. Je compte aussi pour une très- 
petite partie de leur nourriture quelques racines de 
I saranne que les femmes arrachent sur la lisière des 
bois et qu'elles font sécher auprès de leur foyer, j^ 
On trouvait des tombeaux sur toutes les îles et 
dans toutes les anses , ce qui aurait pu faire pen- 
ser qu'une épidémie récente avait ravagé ces con- 
trées et réduit la population actuelle à un très- 
petit nombre d'hommes; mais il parut plus vrai- 
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semblable que le respect religieux de ces peuples 
pour les tombeaux de leurs ancêtres 9 les porte à 
les entretenir , à les réparer, et à retarder ainsi, 
peut-être pendant plusieurs siècles l'effet inévita- 
ble de la lime du temps. On n'aperçut aucune dif- 
férence extérieure entre ces hommes; il n'en est 
pas de même des morts dont les cendres reposent 
d'une manière plus ou moins magnifique , suivant 
leurs richesses ; probablement le travail d'une 
longue vie suilit à peine aux frais d'un de ces mau^ 
sol.ées. Les corps des habitans les plus pauvres 
sont exposés en plein air , dans une bière placée 
sur une estrade , soutenue par des piquets de qua- 
tre pieds de hauteur; mais tous ont leurs arcs, 
leurs flèches, leurs filets, et quelques morceaux 
d'étoile auprès de leurs monumens ; et ce serait 
vraisemblablement un sacrilège de les enlever. 

Sans doute les différentes familles dont cette 
peuplade est composée, étaient dispersées dans les 
baies voisines pour y pêcher et sécher du saumon. 
Elles ne se rassemblent qu'en hiver, apportant 
alors leur provision de poison pour subsister jus- 
qu'au retour du soleil. C'est ce qui explique la 
cause du petit nombre d'habitans que nous vîmes. 

Ces peuples sembleraient ainsi que ceux de nie 
Ségalicn, n'être soumis à aucun gouvernement, 
et ne reconnaître aucun chef. La douceur de leurs 
mœurs , leur respect pour les vieillards peuvent 
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rendre parmi eux cette anarchie sans inconvc-> 
nient. On ne vit jamais entre eux la moindre que- 
relle ; leur affection réciproque , leur tendresse 
pour leurs enfans , offraient un spectacle tou- 
chant 9 mais l'odeur fétide du saumon dont les 
maisons ainsi que les environs étaient remplis , 
révoltait les sens ; les os en étaient épars , le sang 
couvrait le tour du foyer , des chiens avides , quoi- 
que assez doux, léchaient et dévoraient ces res- 
tes. Ce peuple est d une malpropreté et d'une 
puanteur révoltantes; il n'en existe peut-être pas 
de plus faiblement constitué ni de plus laid : leur 
taille moyenne est au-dessous de quatre pieds 
dix pouces ; leur corps est grêle , leur voix faible 
et aiguë , comme celle des enfans ; ils ont les os 
des joues saillans ; les yeux petits , chassieux et 
fendus diagonalement ; la bouche large , le nez 
écrasé , le menton court , presque imberbe , et 
une peau olivâtre vernissée d'huile et de fumée. 
Ib laissent croître leurs cheveux , et ils les tres- 
sent à peu près comme nous. Ceux des femmes 
leur tombent épars sur les épaules ; on ne les dis- 
tingue des hommes qu'à une légère différence 
dans lliabillement , et à leur gorge qui n'est ser- 
rée par aucune ceinture ; elles ne sont cependant 
assujetties à aucun travail forcé qui ait pu altérer 
leurs traits , si la nature les eût pourvues de cet 
avantage. Tous leurs soins se bornent à tailler et 
I. l'j 
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à coudre leurs habits , à disposer le poisson pour 
être séché , et à soigner leurs enfans à qui elles 
donnent à téter jusqu'à l'âge dé trois ou quatreans. 

Elles paraissent jouir d'une assez grande consi- 
dération ; aucun marché n'était conclu sans. leur 
consentement ; les pendant d'oreille d'argent 9 
et les bijoux de cufvre servant à orner les jbabits 
sont uniquement réservés aux femmes et aux pe- 
tites filles. Les hommes et les petits garçons sont 
vêtus d'une camisole de nankin ou de peau de 
chien ou de poisson , taillée comme les blouses 
des charretiers. Lorsqu'elle descend au^-dessous 
du genou, ils n'ont point de caleçon ; dans le cas 
contraire , ils en portent à la chinoise , qui des- 
cendent jusqu'au gras de la jambe ; tous ont des 
bottes de peau de phoque , mais ils les consenrent 
pour l'hiver , et ils portent dans tous les tètnps 
et à tout âge , même à la mamelle , une ceinture 
de cuir à laquelle sont attachés un couteau à 
gaîne , un briquet, un petit sac pour contenir du 
tabac , et une pipe. 

Les femmes sont enveloppées d'une large ribe 
de nankin ou de peau de saumon , qu elles àkt* 
l'art de tanner parfaitement et de rendre extrt-i 
mement souple : elle leur descend jusqu'à la 
cheville du pied , et est quelquefois bordée d'une 
frange de petits ornemens de cuivre qui font un 
bruit semblable à celui des grelots. Les saumons 
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dont ta peau sert à leur habillement ^ et pèsent 
trente ou quarante livres , ne se pèchent pas en 
éték Ceux que Ton prenait au mois de juillet 
étaient du poids de trois ou quatre livres seule- 
ment ; mais leur nombre et la délicatesse de leur 
goût compensaient cet avantage. 

On ne vit ni temple ni prêtres ; on aperçut des 
figures grossièrement sculptées , qui étaient sus- 
pendues au plafond de leurs cabanes ; elles re- 
présentaient des enfans ) des bras, des mains, 
des jambes , et ressemblaient beaucoup aux ex 
toto des chapelles de campagne. Peut-être ces sî- 
muhicres que les Français prirent pour des idoles , 
ne scrvent-îls qu*à rappeler aux Orotchys le sou- 
Tenir d*un enfant dévoré par des ours, ou quelque 
chasscfnr blessé par ces animaux. Il est cepen- 
dant peu vraisemblable qa\\n peuple si faible- 
ment constitué , soit exempt de superstition, 
f Nous avons soupçonné , dit La Pérouse , qu'ils 
nous prenaient quelquefois pour des sorciers ; ils 
répondaient avec inquiétude, quoique avec poli- 
tesse , à nos différentes questions, et lorsque nous 
tracions des caractères sur le papier, ils sem- 
blaient prendre les mouvemens de la main qui 
écrivait pour des signes de magie, et se refu- 
saient à répondre à ce que nous demandions, en 
faisant entendre que c'était un mal. Nos présens 
ne pouvaient vaincre leurs préjugés à cet égard ; 
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ils ne les recevaient même qu'avec répugnance , 
et ils les refusèrent souvent avec opiniâtreté. Je 
crus m'apercevoir qu'ils désiraient peut-être plus 
de délicatesse dans la manière de les leur offrir , 
et pour vérifier si ce soupçon était fondé , je m'as- 
sis dans une de leurs cases, et après avoir appro- 
ché de moi deux petits enfans de trois ou quatre 
ans, et leur avoir fait quelques légères caresses, 
je leur donnai une pièce de nankin , couleur de 
rose que j'avais apportée dans ma poche. Je vis 
les yeux de toute la famille témoigner une vive 
satisfaction ; et je suis certain qu'ils auraient re- 
fusé ce présent , si je le leur eusse directement 
adressé. Le mari sortit de sa case , et rentra bien- 
tôt après avec son plus beau chien qu'il me pria 
d'accepter ; je le refusai en cherchant à luh faire 
comprendre qu'il lui serait plus utile qu'à moi;. 
mais il insista : et , voyant que c'était sans suc- 
cès , il fit approcher les deux enfans qui avaient 
reçu le nankin , et appuyant leurs petites mains 
sur le dos du chien , il me fit entendre que je ne 
devais pas refuser ses enfans. La délicatesse de 
ces manières ne peut exister que chez un peuple 
très-policé. Je crois que la civilisation d'une na- 
tion qui n'a ni troupeaux ni culture , ne peut al- 
ler au-delà. Je dois faire observer que leurs chiens 
sont leur bien le plus précieux : ils les attèlcnt à 
de petits traîneaux fort légers , très-bien faits , ab- 
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solument semblables à ceux des Kamtchadales. 
Ces chiens de Tespèce des chîeus-Ioups sont forts , 
quoique d'une taille moyenne j extrêmement do- 
ciles , très-doux , et paraissent avoir le caractère 
de leurs maîtres » tandis que ceux du Port-des- 
Français, beaucoup plus petits , mais de la même 
espèce , étaient sauvages et féroces. • 

Les voyageurs dont les quatre pirogues étaient 
échouées devant le village , avaient , ainsi que leur 
pays des Bitchys au sud de la baie de Castries , 
excité la curiosité des Français On employa toute 
l'adresse possible à les questionner sur la géogra- 
phie du pays ; on traça sur du papier la côte de 
Tartarie , le fleuve Ségalien , l'île de ce nom qu'ils 
appelaient aussi Tchoka , vis-à-vis de cette même 
côte , et on laissa un passage entre deux. Ils pri- 
rent le crayon, et joignirent par un trait l'île au 
continent ; poussant ensuite leur pirogue sur le 
sable , ils donnèrent à entendre qu'après être 
sortis du fleuve , ils avaient poussé ainsi leur em- 
barcation sur le banc de sable qui joint l'ile au 
continent , et qu'ils venaient de tracer ; puis ar- 
rachant au fond de la merde l'herbe , dont le fond 
de la baie était rempli , ils la plantèrent sur le 
sable pour exprimer qu'il y avait aussi de l'herbe 
marine sur le banc qu'ils avaient traversé. 

Ce rapport plusieurs fois confirmé , fit aban- 
donner à La Pérousc le projet qu'il avait formé 
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d'envoyer sa chaloupe jusqu'au fond du golfe qui 
ne deyait être éloigné de la baie de Castries que 
de dix ou douze lieues. Ce plan aurait eu d'aile 
leurs de grands inconvéniens ; on a yu plus haut 
que la plus petite brise du sud fait beaucoup 
grossir la mer, dans le fond de cette manche, et 
à un tel point qu'un bâtiment qui n'est pas ponté, 
court risque d'être rempli par les lames qui bri- 
sent souvent comme sur une barre ; les brumes 
continuelles et l'opiniâti'eté des vents du sud ren-^ 
daient l'époque du retour de la chaloupe fort in- 
certaine, et l'oii jaVilât pas un instant à perdre : 
ainsi aulieu d^envoyer la chaloupe édaircirun point 
de gé(^raphie sur lequel il ne pouvait' rester aucun 
doute , La Pérouse résolut de redoubler d'activité 
pour sortir enfin du golfe dans lequel il naviguait 
depuis trois mois , que l'on avait exploré presque 
entièrement jusqu'au fond , traversé plusieurs fois 
dans tous les sens ,et sondé constamment , autant 
pour la sûreté des frégates , que pour ne laisser 
rien à désirer aux géographes. La sonde seule 
guida les frégates au milieu des brumes qui les 
enveloppaient depuis si long-temps ; elles ne las- 
sèrent pas du moins la .patience des Français, et 
ils ne laissèrent pas du moins un point des deux 
côtés sans relèvement. Il ne leur restait plus 
qu'un point intéressant à éclaircir , celui de l'ex- 
trémité méridionale de l'ile Ségulicn qu'ils coun 
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naissaient seulement depuis la baie De Langle ; 
La Pérouse avoue qu'il en eût peut - être laissé lie 
soin à d*autres , s'il lui eûtété possiblededébouquer 
par le nord , parce que la saison avançait , et qu'il 
nese dissimulait pas l'extrême difficulté de remon- 
ter deox cents lieues au vent , dans un canal aussi 
étroit et plein de brumes. 

Le temps qui restait jusqu'au départ fut em- 
ployé à reconnaître quelques parties de la baie , 
ainsi que les différentes iles dont elle est formée. 
On reconnut que la plus grande partie du sol 
était composée de laves rouges , compactes ou 
poreuses , de basaltes gris en table ou en boule , 
et enfin de trappes qui paraissaient n'avoir pas 
été attaqués par le feu ; différentes cristallisations 
se rencontraient parmi ees matières volcaniques 
dont l'éruption était jugée très-ancienne. Le 
temps nécessaire manqua pour cherclier les cra- 
tères des volcans. 

On ne trouva que les mêmes espèces de plantes 
que l'on avait déjà rencontrées dans les baies de 
Ternai et de Suffren , et en moins grande quan- 
tité. La végétation était encore au même point , 
où on la voit aux environs de Paris vers le i5 de 
mai , les fraises et les framboises étaient encore 
en fleur , le fruit des groseilliers commençait a 
rougir : le céleri et le cresson étaient très-rares. 

Les rochers étaient couverts d'huîtres feuille- 
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técs, extrêmement belles, d'une couleur vinéttte 

■ 

et noire , mais si adhérentes à leur surface , qu'il 
fallait bes^ucoup d'adresse pour les en détacher, 
et qu'on les brisait presque toujours. On prit à la 
drague des buccins d'une belle couleur , des pei- 
gnes , de petites moules de l'espèce la plus oom- 
mune, ainsi que différentes camés. 

Les chasseurs tuèrent plusieurs gelinotteë , quel- 
ques canards sauvages , des cormorans , des guil- 
lemots, des bergeronnettes blanches et noires, lin 
petit gobe-mouche d'un bleu azuré; mais toutes 
ces espèces étaient peu répandues. Les familles 
sont peu nombreuses sous ces climats presque 
/ -toujours glacés où la nature est comme engour- 
die. Le cormoran et le goéland qui se réunissent 
en société sous un ciel plus heureux , virent ici 
solitaires sur la cime des rochers. Un deuil aflii- 
géant et sombre semble régner sur le bord de It 
mer , et dans les bois qui ne retentissent que du 
croassement de quelques corbeaux , et servent 
de retraite à des aigles à tête blanche , et à d'au- 
tres oiseaux de proie. Le martinet et l'hirondelle 
de rivage paraissent seuls être dans leur vraie pa- 
trie ; on en voyait des nids et des vols sous tous 
les rochers qui forment des voûtes au bord de la 
mer. 

Quoique La Pérouse n'eût point fait creuser la 
terre , il croit qu'elle reste gelée pendant l'été ù 
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une certaine profondeur , parce que l'eau de Taî- 
{Tuade n'avait qu'un degré et demi de chaleur au- 
dessus de la glace , et que la température des 
eaux courantes observée avec un thermomètre, 
n'a jamais excédé L\ degrés ; le mercure se tenait 
constamment à 1 5 degrés en plein air. Cette cha- 
leur momentanée ne pénètre point , elle hâte 
seulement la végétation qui doit naître et mourir 
en moins de trois mois , et en peu de temps elle 
multiplie à l'infini les mouches, les moustiques , 
les maringouins , et d'autres insectes incom- 
modes. 

Les indigènes ne cultivent aucune plante ; ils 
paraissent cependant aimer beaucoup les subs- 
tances végétales. La graine des mantchous , qui 
pourrait bien être un petit millet mondé , faisait 
leurs délices. Ils ramassent avec soin différentes 
racines spontanées , qu'ils font sécher pour leurs 
provisions d'hiver, cntr'au très, celle delasaranne. 
Très-inférieurs par leur constitution physique et 
par leur industrie , aux habitans de l'île Ségalien , 
ils n'ont pas comme ces derniers l'usage de la na- 
vette , et ne sont vêtus que d'étoffes chinoises les 
plus communes , et de dépouilles de quelques ani- 
maux terrestres ou de phoques. 

On avait remarqué chez plusieurs matelots un 
commencement de scorbut annoncé par des en- 
flures aux gencives et aux jambe:». Ce principe 



lâ6 ABRÉGÉ 

s'était dé?doppé à terre ; il aurait cédé a un sé- 
jour de deux semaines ; mais on ne pouvait les 
passer à la baie de Castries. On se flatta que le 
moût de bierre, la sapinette , Tinfusion de quin- 
quina mêlée avec Teau de Téquipage, dissiperaient 
ces faibles symptômes , et donneraient le temps 
d'attendre une relâche où il serait possible de rester 
plus long-temps. 

Le 2 août au matin , l'on mit à la voile avec 
une petite brise de l'ouest qui ne refait qu'au 
fond de la baie. Le temps fut beau d'abord , et 
permit de relever la côte de Tartarie ; il devint 
ensuite très-mauvais; l'on essuya des coups de 
vent, de la pluie et des brumes : la position des 
frégates dans un canal étroit dont les terres leur 
étaient alors cachées , devenait au moins très-fati- 
gante ; mais ces bourrasques dont on murmurait , 
étaient les avants-coureurs des vents du nord, sur 
lesquels on n'avait pas compté. Ils se déclarèrent 
le 8 , après un orage , et permirent d'atteindre plu- 
tôt qu'on ne 1 espérait, la partie méridionale de 
l'ile Ségalien. L'on aperçut dans le sud-ouest, une 
petite ile plate qui fut nommée île Monneron. On 
fit route entre les deux îles éloignées Tune de 
l'autre de six lieues ; on ne trouva jamais moins 
de ciuquante brasses d'eau. Bientôt l'on vit un pic 
dont 1 elévatiou était à peu près de i;200 toises; il 
paraissait n'être composé que d un roc vif, sans 
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libre ni verdure , et ayant conservé de la neige 
dans ses fentes. La Pérouse le nomma pie De Lan^ 
gb. On Toyait en même temps d'autres terres plus 
basses. La cAte de Tile de Ségalien se terminait 
en pointe ; on n'y remarquait plus de doubles 
montagnes : tout annonçait que l'on touchait à 
Wù extrémité méridionale , et que les terres du 
pic étaient sur une autre île. On mouilla le soir 
iTcc cette espérance qui devint une certitude le 
lendemain où le calme força de mouiller à la 
pointe méridionale de l'ile Ségalien. 

Cette pointe , qui fut nommée Cap Grillon , est 
située par 45* ^^' de latitude nord, et i4o* 34' 
de longitude à l'est de Paris. Elle termine cette 
ile» une des plus étendues du nord au sud qui 
soient sur le globe et séparée de la Tartane par 
une manche que terminent au nord des bancs , 
entre lesquels il n'y a point de passage pour les 
nmeaux, mais où il reste vraisemblablement quel- 
que chenal pour des pirogues , entre les grandes 
kaiies marines qui obstruent le détroit. Cette 
m£me tle est l'Oku-Ieso ou Haut-Ieso. L'ile Chi- 
dia, que les frégates avaient au sud» séparée de 
cdiede Ségalien par un canal de douze lieues, et 
du Japon par le détroit de Sangaar, est l'Ieso des 
'aponais. 

Ce point de géographie , le plus important de 
ceux que les voyageurs modernes avaient laissé 
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à résoudre à leurs successeurs, avait jusqu'alors 
été enveloppé de ténèbres impénétrables. La Pé- 
rouse était parvenu par sa constance à les dissi- 
per; et le détroit qu'il venait de découvrir,'^ faisait 
cesser toute équivoque et toute obscurité sur la 
position relative des deux iles séparées par ce pas^ 
sage. Il oublia de donner un nom à' ce détroit; 
Ton ignore si son équipage ou son état-major eu-* 
rent Tintention de lui en faire honneur. Quoi qulî 
en ait pu être, les navigateurs et les savans de tous 
les pays civilisés , ont réuni leur suffrage pour at- 
tacher son nom à ce détroit, qui est aujourdliai 
universellement appelé Détroit de La Pérome. 

Au cap Grillon , l'on reçut pour la première foi5i 
la visite des insulaires de Ségalien ; car, soit sur II 
côte de cette île , soit sur celle de Tartane, les îiP j 
digènes avaient reçu celle des Français sanstémot" 
gner la moindre curiosité ou le moindre désir de 
voir les frégates. Ceux-ci montrèrent d'abord qud- 
que défiance , et ne s'approchèrent que lorsquVrii 
leur eut prononcé plusieurs mots d'un vocabulàiiéi 
fait à la baie De Langle. Bientôt leur confianob 
devint extrême ; ils montèrent sur les vaisseaux 
comme s'ils eussent été chez leurs meilleurs amisy' 
s'assirent en rond sur le gaillard , y fumèrent V 
pipes. On les combla de présens : la joie d'ai 
rencontré un autre détroit que celui de Sangâary; 
rendait généreux. On leur fit donner des nankintf»^ 
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les étoffes de soie , des outils de fer, des rassades, 
iu tabae, et généralement tout ce qui semblait leur 
était agréable. Mais on s'aperçut bientôt que l'eau- 
de-yie et le tabae étaient pour eux les denrées les 
plus précieuses : ce fut néanmoins celles qu'on leur 
distribua le plus sobrement , parce quQ le tabac 
était nécessaire aux équipages , et que La Pérouse 
craignait les suites de l'eau-de-vie. On trouva ces 
insulaires aussi fortement constitués , et aussi velus 
^e ceux de la baie De Langle. Leur peau était 
aussi basanée que celle des Algériens ou des au- 
tres babitans de la côte de Barbarie; ils ont de 
belles figures ; leur taille moyenne sembla infé- 
rieure d'environ un pouce à celle des Français , 
mais on s*en apercevait difficilement , parce que 
la juste proportion des parties de leur corps, et 
leurs muscles fortement prononcés les font pa- 
raître en général de beaux hommes. 

Leurs manières sont graves ; leurs remercî- 
mens étaient exprimés par des gestes nobles ; mais 
kars instances pour obtenir de nouveaux pré- 
sens, furent répétées jusqu'à l'importunité. Leur 

itconnaissance n'alla jamais jusqu'à offrir à leur 

tour, même du saumon, dont leurs pirogues. 

^ étaient remplies , et qu'ils emportèrent en partie 

I iUwe , parce que l'on avait refusé le prix excessif 

; qu'ils en demandaient. On ne put s'empêcher de 

remarquer combien , pour les qualités morales , 
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ils étaient inférieurs aux'Orotchys, sur lesquels 
ils l'emportent par le physique et l'industrie ; ils 
sont aussi très-supérieurs pour le physique » aux 
Japonais y aux Chinois et aux Mantchous. Leurs 
traits sont plus réguliers et se rapprochent daTan-<* 
tage de cpux des Européens. 

Tous les habits de ces insulaires sont tissus de 
leurs propres mains ; leurs maisons offrent une 
propreté et une élégance dont celles du continent 
n'approchent pas ; leurs meubles sont artistement 
travaillés , et presque tous de fabriques japonaise. 
L'huile de baleine est pour eux un objet de com- 
merce très-important , inconnu dans la manche de 
Tartaric et qui leur procure toutes leurs richesses« 
Ils en recueillent une quantité considérable ; leur 
manière de l'extraire n'est cependant pas la plus ' 
économique ; elle consiste à découper la chair de 9 
ces cétacés, et à la laisser pourrir en plein air, ^ 
sur un talus exposé au soleil ; l'huile qui en dé- i 
coule est reçue dans des yases d'écorce ou dans 
des outres de peau de phoque. Les Français n V .^ 
yaient pas vu une seule baleine sur la côte ocd-^ ^ 
dentale de l'ile , tandis qu'elles abondent sur celle ^ 
de l'est. ^ 

Ces insulaires paraissent une race d'hommes ^ 
absolument différente de celle que l'on avait oIn- \ 
servée sur le continent, quoiqu'ils n'en soient se- -i 
parcs que par un canal très-étroit , obstrué par' ; 
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les sables ; ils ont cependant la niême manière de 
TÎTre ; la chasse et plus particulièrement la pêche, 
fournissent presque entièrement à' leur subsis- 
tance. Ils laissent en friche la terre la plus fertile, 
et ils ont yraisemblablement les uns et les autres 
dédaigné l'éducation des troupeaux qu'ils auraient 
pu faire venir du haut du fleuve Ségalien ou du 
Japon. 

< Nos premières questions, dit La Pérouse, fu- 
rent sur la géographie de File , dont nous con- 
naissions une partie mieux qu'eux. Il parait 
qu'ils ont l'habitude de figurer un terrain ; car du 
premier coup ils tracèrent la partie que nous ve- 
nions d'explorer jusque vis-à-vis le fleuve Séga- 
lien, en laissant un passage assez étroit pour 
leurs pirogues. Ils marquèrent chaque couchée , 
et lui donnèrent un nom ; enfin on ne peut pas 
douter que , quoique éloignés de l'embouchure 
du fleuve de plus de i5o lieues , ils n'en aient 
tous une parfaite connaissance , et sans cette ri- 
Tière , formant le point de communication avec 
les Tartares Mantchous , qui commercent avec la 
Chine ; les Bitchys , les Qrotchvs , les Ségaliens , 
et généralement tous les peuples de ces contrées 
maritimes auraient aussi peu de connaissance 
des Chinois et de leurs marchandises , qu'en ont 
ieshabitansde la cdted'Amérique.Leursagacitéfut 
en défaut lorsqu'il leur fallut dessiner la cAte orien- 
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talc de leur ile ; ils la tracèrent toujours sur la 
même ligne nord et sud , et parurent ignorer que 
la direction en fût différente , en sorte qu'ils nous 
laissèrent des doutes , et nous crûmes un instant 
que le cap Crillon nous cachait un golfe profond, 
après lequel l'île Ségalien reprenait au sud. Cette 
opinion n'était guère vraisemblable ; le fort cou- 
rant qui venait de Test, annonçait une ouver- 
ture ; mais comme nous étions en calme plat , et 
que la prudence ne permettait pas de nous livrer 
à ce calme plat qui aurait pu nous entraîner trop 
près de la pointe , M. De Langle et moi nous crû- 
mes devoir envoyer à terre un canot. » 

L'officier qui le commandait était de retour 
avant la nuit. àSon rapport confirma la première 
opinion des deux capitaines , et prouva qu'on ne 
saurait être trop circonspect , trop en garde con- 
tre les méprises 9 lorsqu'on veut faire connaître 
un grand pays d'après des données aussi vagues» 
aussi sujettes à illusion que celles que l'on avait 
pu se procurer par le moyen des insulaires. Ces 
peuples semblent n'avoir aucun égard dans leur 
navigation , au changement de direction. Une cri- 
que de la longueur de trois ou quatre pirogues leur 
parait un vaste port ; et une brasse d'eau , une pro- 
fondeur presque incommensurable; leur échelle 
de comparaison est leur pirogue , qui tire quelques 
pouces d'eau 9 et n'u que deux pieds de largeur. 
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L^oiBcier avait été fort bien reçu au village de 
la pointe ; 11 y fit quelques échanges , et rapporta 
beaucoup de saumons; il trouva les maisons 
mieux bâties et surtout plus richement meublées 
que celles de la baie d'Estalng ; plusieurs étaient 
décorées intérieurement avec de grand vases ver- 
nis du Japon. 

Les insulaires qui étaient venus à bord des fré 
gâtes , se retirèrent avant la nuit , et firent com- 
prendre par signes qu'ils reviendraient le lende^ 
main. Ils étaient effectivement à bord à la pointe 
du jour ) avec quelques saumons ^ qu'ils échangè- 
rent contre des haches et des couteaux ; ils ven- 
dirent aussi un sabre , un habit de toile de leur 
pays; et ils parurent voir avec chagrin que les 
Français se préparaient à mettre à la voile ; ils les 
engagèrent fort à doubler le cap Grillon , et à re- 
lâcher dans une anse qu'ils dessinaient et qu'ils 
appelaient Tabouoro : c'était le golfe d^Aniva. 

Quoique la manche de Tartarie et la mer de 
Corée que Ton venait d'explorer , soient les 11- 
nûtd^s du continent le plus anciennement habité , 
elles étaient ignorées des Européens. Les jésuites 
dont Jes relations nous ont si bien fait connaître 
la Chine , n'avaient pu donner aucun éclaircisse- 
ment sur la côte du nord-est de cet empire : il 
n'arait pas été permis à ceux qui faisaient le 
Toyage de Tartarie de s'approcher des bords de la 
I. i5 
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mer ; cette précaution et la défense faite dans 
tous les temps par les lois du Japon de naviguer 
au nord de ce pays 9 fournissaient des motifs de 
croire que cette partie de l'Asie jecélaît des ri- 
chesses que la politique Chinoise et Japonaise 
craignait de laisser connaître aux Européens; 
mais tout ce que Ton a lu plus haut sur la côte 
de l{i Tartarîe orientale, a dû prouver qu'elle est 
encore moins peuplée que celle du nord de TA- 
mérique. Séparée en quelque sorte du continent 
par le fleuve Ségalien , dont le cours est presque 
parallèle à sa direction , et par des montagnes 
inaccessibles, elle n'a jamais été visitée des Chi- 
nois et des Japonais que vers les bords du cdté 
de la mer ; le très-petit nombre d'habitans qu'on 
y rencontre , tirent leur origine des peuples db 
nord de l'Asie ; ils n'ont rien de commun à cet 
égard avec les Mantchous , et encore moins avec 
les insulaires de Tchoka , d'Ieso et des Kouriles. 

On sent qu'un pareil pays , adossé à des mon* 
tagnes éloignées de moins de vingt lieues des 
bords de la mer , ne peut avoir de rivière consi- 
•dérable ; le fleuve Ségalien qui est au-delà, reçoit 
toutesleseaux dont la partie est dirigée vers roâcrtc 
-celles qui coulent à l'est se divisent en ruisseaux 
dans toutes les vallées , et il n'est aucun pays " 
mieux arrosé , ni d'une fraîcheur plus ravissante 
dans la belle saison. La Pérouse n'évalue p^ à 
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5,000 le nombre total des individus composant 
les petites peuplades de cette contrée , depuis le 
point sur lequel il attérit par /p degrés, jusqu'à 
la baie deCastries, aux environs de l'embouchure 
du Ségalien. Ce fleuve que les Mantchous ont 
descendu en pirogue jusqu'à la mer , d'où ils se 
sont répandus sur les côtes au nord e;t au sud , 
forme la seule voie ouverte au commerce de l'in- 
térieur; elle est à la vérité très-fréquentée , et il 
n'y a peut-être pas un individu sur cette partie 
du continent et sur les île? de Tchoka et d'Ieso 
qui ne connaisse le Ségalien , au moins de nom ; 
mais le commerce ne s'y fait qu'à huit ou dix 
journées dans le Jiaut de ce fleuve : il parait que 
son embouchure offre des bords inhabités , ce que 
Ijpn .peut attribuer à la stérilité du pays , qui est 
pr^que noyé , couvert de marais, et où les trou- 
peaux , la principale richesse des Tartarcs , ne 
geurent trouver une subsistance salubré. 

On se ferait la pliis fausse idée de ce pays, si 
Ton supposait^qu'onpeuty aborder par les rivières 
de l'intérieur , et que les Chinois y font quelque 
çpjmgcqerce. jLes frégates françaises prolongèrent la 
çûjtc de très-près , souvent à une portée de. canon , 
çins, apercevoir aucun village. On vît à la.baie de 
Ternai les bêtes fauves et les ours paître cpnime 
des animaux domestiques , et levant leur tête , re- 
gi^rder avec çtonnement , l'arrivée des vaisseaux. 
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Un tombeau et quelques, arbre» brûlés annon- 
çaient seuls que ce pays avait d'autres habitans. 
La baie de Suffren n'était pas moins déserte , une 
trentaine de personnes paraissait composer la 
peuplade de la baie de Castrics , qui aurait pu en 
contenir dix mille. 

Le poisson frais et séché est pour les habitans 
des deux côtés de la manche , comme le blé en 
France, la base de leur nourriture; deux chiens 
qui avaient été donnés à La Pérouse à la baie de 
Castries, refusèrent d'abord de manger de la 
viande, et se jetèrent sur le poisson avec une vo- 
racité qu'on ne peut comparer qu'à celle des loups 
qui ont souffert une longue faim. La nécessité seule 
les accoutuma peu à peu à une autre nourriture. 

Quelques peaux d'ours et d'élans dont ces peu- 
ples étaient vêtus , donnèrent lieu de présumer 
que, l'hiver, ils font la chasse à ces animaux; 
mais les continentaux sont en général trop faibles 
pour oser les attaquer avec leurs flèches ; ils ex- 

m 

primèrent par signes qu'ils leur tendaient des' 
pièges, en attachant une amorce à un arc forte-' 
ment bandé ; l'animal en dévorant cette amorcsb 
fait partîrune détente qui pousse une flèche d8M 
gée vers l'appât. Les insulaires, plus braves, parce 
qu'ils étaient plus robustes, paraissaient s'enor» 
gueillir de plusieurs cicatrices qu'ils se plaisaient à 
montrer, en donnant à entendre qu'ils avaient coof 
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battu des ours avec des épieux, après les avoir 
blessés à coups de flèches. 

Les pirogues sont faites d'un sapin creusé, etpeu- 
Tcnt contenir sept à huit personnes. Ils les ma- 
aœuvrent avec des avirons très-légers et entrepren- 
nent sur ces frêles bâtimens des voyages de deux 
cents lieues depuis leso et l'extrémité méridionale 
de Tchoka par les 4^ degrés , jusqu'au fleuve Séga- 
lien par 53 ; mais ils ne s'éloignent jamais de terre 
d'une portée de pistolet, excepté lorsqu'ils traver- 
sent la mer d'une île à l'autre , et ils attendent 
pour cela un calme absolu. Le vent qui suit tou- 
jours la direction du canal, ne pousse jamais les 
kmes sur le rivage, en sorte qu'on peut aborder 
dans toutes les anses comme dans les rade» le* 
mieux fermées : chaque soir ils échouent leurs pi- 
rogues sur le sable du rivage ; ils portent avec eux 
des écorces de bouleau, qui, avec quelques bran- 
ches de sapin leur servent à construire, dans l'ins- 
tant une cabane. Des ruisseaux remplis de sau- 
mons leur offrent une subsistance assurée; cha- 
que patron de pirogue a sa chaudière , son trépied, 
. son briquet , son amadou ; en quelque lieu qu'ils 
bordent , la cabane est dressée , le poisson har- 
pOûé, et la cuisine faite une heure après la des- 
cwite. Cette navigation est aussi sûre que celle du 
canal de Languedoc ; ils arrivent dans un nombre 
de jours déterminé, et s'arrêtent tous les soirs 



aux mêmes anses et auprès des mêmes ruisseaux. 
D'après le nombre de couchées depuis Je cap Gril- 
lon qu'ils marquèrent sur la carte des frégates, 
ils font onze lieues par jour. Quoique leurs piro- 
gues n'aient ni mâts ni vergues, ils attachent quel- 
quefois une chemise à deux avirons en croix , et 
vont ainsi à la voile , avec moins de fatigue qu'à 
la rame. On voit auprès des villages , de petites 
pirogues pour un ou deux hommes seulement f 
elles ne servent pas pour les longs voyages , elles 
sont destinées à entrer dans les ruisseaux où ifs 
font leur pêche. La légèreté en est telle, que lors- 
que le fond n'a que douze ou quinze pouces d'eau , 
ils se servent de petites béquilles au lieu de per- 
ches, et restent assis; ils poussent sur le fond et 
communiquent à leur bateau une très-grande vi- 
tesse : lorsque l'eau est plus profonde , ils manœu- 
vrent ces petites embarcations avec des pagaies. 
Quoique les usages et les mœurs des Ségaliens 
et des Orothys aient paru ne différer que par des 
nuances, on crut remarquer chez les premiers 
une distinction d'état qui n'existe pas en Tartarîe : 
il y avait dans chaque pirogue un homme avec 
lequel les autres ne fesaient pas société; il ne man- 
geait pas avec eux , et leur paraissait absolument 
subordonné; on soupçonna qu'il pouvait être es- 
clave; il était au moins d'un rang^ très-inférieur 
au leur. 
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Où remarqua, comme dans lu baie de Castries 
des simulacres suspendus au plafond des cabanes 
des Ségaliens ; le patron d'une des pirogues de la 
baie de Grillon, auquel La Pérouse avait donné 
une bouteille d'eau-de-vie , en jeta avant de par- 
tir quelques gouttes dans la mer , faisant comr. 
prendre que cette libation était une offrande qu'il 
adressait à l'être suprême. Il parait que le ciel 
sert ici de voûte à son temple , et que les chefs de 
famille sont ses ministres. 

Il est aisé de conclure de cette relation qu'au- 
cun motif de commerce ne peut faire fréquenter 
ces mers aux Européens. Le petit nombre et le 
peu de valeur intrinsèque des objets d'exporta- 
tions ne couvriraient pas les dépenses d'un si long 
voyage. Quoique La Pérouse eût trouvé le saumon 
fumé de la baie de Castries d'une bonne qualité , 
il se fit scrupule d'en acheter, dans la crainte que . 
ces malheureux ne lui vendissent leurs provisions 
d'hiver, et ne mourussent de faim dans cette 
saison. 

On n'aperçut aucune loutre de mer ; on leur 
montra des échantillons des peaux qui étaient à 
bord; il parut que ces fourrures leur étaient incon- 
nues : il ne semblaient pas y m^Jttre plus de prix 
qu'à celles des phoques dont ils font leurs bottes. 
La Pérouse pense que les Kouriliens , les habi- 
tansdeTchokaetd'Iesoontune orîgne commune; 



et offrent une yariété de race d'hojnme , différente 
de celle des Japonais, des Chinois , et des Kamt* 
chadales. Cette opinion a été confirmée par les 
Toyageurs qui ont visité après lui ces îles lointain 
nés. Il observe que l'on prononcerait vainement 
chez tous ces insulaires les nom dleso et d'Oku* 
leso qui vraisemblablement sont Japonais. Ni les 
Tartares, ni les habitans de ces îles n'en ont aucune 
connaissance; ils nomment TOku-Ieso Tchoka, 
et leso Chiclia ; il pense avec raison que lorsque 
les noms donnés par les naturels d'un pays sont 
connus , il faut les conserver, ou bien, à leur'dé* 
faut, ceux qui ont été donnés par les plus anciens 
navigateurs; ce plan dont il s'est fait une loi» a 
été fidèlement suivi pendant son voyage : agir 
autrement, c'est jeter dans les noms une confu-^ 
sion qui nuit beaucoup aux progrès de la géogra-* 
phie. 

On recueillit à la baie De Langle , beaucoup de 
mots de la langue des insulaires de Tchoka : un , 
tchine ; deux , tou ; trois , tclie; quatre , yne ; cinq, 
achné; six j y hampe ; sept , araouampé ; huit, toubi^ 
cliampéy neuf, tchincbi-'cliampé; dix , houampé ; 
onze , tcliinébi - kassma ; douze , toubi - kassma , 
treize , tchébi^ lassma ; quatorze , ynebi-Aassma ; 
quinze , achnibi kassma ; seize , yliambi kassma ; 
dix-sept , araouambi-kassma ; dix - huit , toubi" 
ckampi kassmui dix-neuf, tchinèbi champi kassma; 
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Tmgt f houampebi kassma ; trente , houampebi- 
kassma^ tchiné ht; quarante , yné kouampè toukh 
ko; cinquante , ackné houampé taikh ho; cent , 
tou aehné kouampé taikh ho. 

Le mot tou ( deux ) > a le même son et la même 
signification que two en anglais : kaïani ou kahani^ 
vaisseau n'a pas moins de ressemblance avec 
kahne ( canot ) en allemand ; hi et ki signifient 
oui ; honoka, non, ce qui a quelque affinité avec 
le houk des grecs. 

Quelques mots de cette langue se prononcent 
de la gorge , mais en général , le son doit en être 
doux , et se rapprocher d'un léger grasseyemenf- 
On n'a vu ni danser ni chanter ces insulaires ; 
mais ils savent tous tirer des sons agréables de la 
tige principale d un grand céleri ou d'une espèce 
d'euphorbe, ouvertepar les deux extrémités ; ils 
soufflent par le petit bout : ces sons imitent assez 
bien les sons adoucis de la trompette. L'air qu'ils 
k jouent est indéterminé ; c'est une suite de tons 
hauts et bas, dont la totalité peut aller à une oc- 
taveet demie ou deux octaves , c'est-à-dire, à 
douze ou seize notes. On ne leur a pas reconnu 
d'autre instrument de musique. 

La Pérouse partit de la baie de Grillon le lo 
août , avec une petite brise du nord-est , et dirigea 
d'abord sa route au sud-est , pour passer au large 
4u cap qui est terminé par un îlot ou une roche 



^02 ABRÉGÉ 

sur laquelle la marée portait ayee la plus grande 
force. Dès qu'elle fut doublée , on en aperçut du 
haut des mâts une seconde qui paraissait à quatre 
lieues de la pointe , vers le sud-est ; elle fut nom- 
mée Isi Dangereuse ^ parce qu'elle est à fleur d'eau , 
et qu'il est possible qu'elle soit couverte à la pleine 
mer ; on en passa sous le vent ; la mer brisait 
beaucoup tout autour , mais on ne put savoir si 
c'était l'eflct de la marée, ou celui des battures 
qui l'environnent. La sonde augmenta lorsqu'on 
l'eut doublée , et le courant parut très-modéré ; 
jusques-là , on avait traversé dans ce canal , des 
lits de marée plus forts que ceux du Four ou du 
llaz de Brest : on ne les y éprouve cependant que 
sur la côte de l'ile Tchoka , ou dans la partie sep- 
tentrionale du détroit de La Pérouse.La partie mé- 
ridionale vers l'île de Ghicba, y est beaucoup 
moins exposée , mais on y fut balloté par une 
boule du large ou de l'est qui mit toute la nuit 
les frégates dans le plus grand danger , parce qu'il 
faisait calme plat , et que ni l'une ni l'autre ne 
pouvant gouverner, couraient à chaque instant le 
risque de s'aborder. 

Elles se trouvèrent le lendemain un peu plus 
au sud que leur estime; mais seulement dix mi* 
nutes plus au nord que le village d'Atkis , ainsi 
nonmié dans la relation du vaisseau hollandais le 
Caslricum en i643; on se trouvait, après avoir 
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traversé le détroit , très-|)rèff de l'endroit où ce bâ- 
timent avait mouillé ; ce détroit Iiiî avait sans 
doute été caché par des brumes ; « et il est vrai- 
semblable 5 observe La Pérouse, que des sommets 
de montagnes qui sont sur Tune et l'autre île, 
avaient fait croire aux Hollandais qu'ils étaient 
liés entre eux par des terres basses ; d'après cette 
opinion , ils avaient tracé une continuation de 
côte , dans l'endroit même où nous avions passé. 
A cette erreur près , les détails de leur navigation 
sont assez exacts. On releva le cap Anîva presque 
au même rumb que celui qui est indiqué sur les 
cartes hollandaises. Nous aperçûmes aussi le golfe 
auquel le Castricum a donné le nom d'Aniva ; il 
est formé par le cap de ce nom et le cap 
Grillon. 

La Pérouse rend justice à la précision avec la- 
quelle les Hollandais avaient déterminé les posi- 
tions qull venait de reconnaître , et qui est éton- 
nante pour le temps où fut fait le voyage du Cas- 
Iricunï. Il s'îniposa la loi de ne changer aucun des 
noms donnés par les Hollandais, lorsque la simi- 
litude des rapports les lui faisait connaître; mais 
ime singularité assez remarquable, c'est que les 
àollandais , en faisant route d'Atkis au golfe d'A- 
nivâ, pïissèrent devant le détroit- qu'il venait de 
découvrir , sans se douter j lorsqu'ils furent mouil- 
lés à Anîva qu'ils étaient sur une autre ilc; tant 
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sont semblables les formes extérieures » les mœurs 
et la manière de vivre de ces peuples. 

Le temps fut très-beau le lendemain , mais on 
ne fit que peu de chemin à l'est. On releva le cap -^ 
Aniva au nord-ouest » et on en aperçut la côte 
orientale qui remonte au nord vers le cap Patience. 
Ce point fut le terme de la navigation de Van 
Vries , capitaine du Castricum, et comme ses lon- 
gitudes depuis le cap Nabo sur la cdte du Japon , 
sont à peu près exactes , la carte hollandaise dont 
les Français avaient vérifié un nombre de points 
suifîsans , pour qu'elle méritât leur confiance , 
leur donna la largeur de l'île Tchoka jusqu'au . 
49"*. parallèle. 1 

Le temps continua d'être beau, mais les vente ■ 
d'est-sud-est qui soufflaient constamment depuis • 
quatre jours, retardèrent la marche des frégates ' 
vers les îles Kouriles. Le 20, elles aperçurent l'île 
nommée Ile de la Compagnie par les IloUandaiSy 
et elles reconnurent le détroit de Vries qui était 
cependant très-embrumé ; elles prolongèrent à " 
trois ou quatre milles la côte septentrionale de 
l'île de la Compagnie. Elle est aride , sans arbre 
ni verdure; elle parut inhabitée et inhabitable. 
On remarqua des taches blanches dont parle la 
relation des Hollandais : on les prit d'abord pour 
de la neige, mais un plus mûr examen fit aperce- 
voir de larges fentes dans des rochers ; elles avaient 
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la couleur du plâtre. La Pérouse nomma un cap 
très-escarpé de cette île, cap Castricum^ du nom 
du vaisseau à qui Ton doit cette découverte. On 
apercevait au-delà quatre petites îles ou îlots, et 
au nord un large canal; les brumes et les cou- 
rans contrarièrent beaucoup La Pérouse. Enfin 
le 3o , il traversa la chaîne des Kouriles par un 
détroit qu'il nomma Canal de la Boussole , qui a 
quinze lieues de largeur, et qu'il regarde comme 
le plus beau de ceux qu'on peut rencontrer entre 
les Kouriles. Il voulait explorer en détail les Kou- 
riles septentrionales ; la constance et l'épaisseur 
des brumes le forcèrent de renoncer à ce projet, 
et de faire route pour le Kamtchatka. 

Le 7 septembre , les frégates entrèrent dans la 
baie d'Avatcha. Le gouverneur vint à cinq lieues 
au devant d'elles dans sa pirogue ; il dit aux Fran- 
çais qu'ils étaient attendue depuis long-temps. A 
peine avaient-ils mouillés, qu'ils virent monter à 
bord le bon curé de Paratounka , avec sa femme 
et tous ses enfans i dès lors , on prévit que l'on 
Terrait paraître une partie des mêmes personnes 
dont il est question dans le dernier voyage de 
Cook. 

Mais laissons La Pérouse décrire la manière 
dont il fut reçu au Kamtchatka. 

t Mous n'étions pas encore affourchés devant le 
eil port, lorsque nous reçûmes la visite du toyon 
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OU chef du village et de plusieurs autres habitans. 
Ils nous apportaient chacun quelques présens en 
saumons ou en raies, et nous offraîen^t leurs ser- 
vices poux aller chasser aux ours ou aux canaiids 
dont les étangs et les i;ivicres sont couverts. Nous 
acceptâmes ces offres; nous leur donnâmes d,e la 
poudre et .du plomb , et flous ne manquâmes pas 
de gibier pendant notre séjour dans la baie d'A- 
vatcha : ils ne demandaient aucun salaire pour 
prix de leurs fatigues, mais nous avions été si 
abondamment pourvus à Brest, d'objets très-pré- 
cieux pour des Kamtchadales, que nous insistâines 
pour leur faire accepter des marques de jiotre re- 
connaissance , et notre richesse nous pejnnettait 
de les proportionner à leurs besoins plus encore 
qu'aux présens de leur chasse. 

ff Le gouvernement du Kamtchatka était entière- 
ment changé depuis le départ des Anglais en 1 780; 
il n'était plus quWe provinqe de celui d'Okhotsk. 
Le capitaine Climaleff, le même qui avait succédé 
par intérim au major Behm (1) , était.encoi'e dans 
le pays avec le titre de commandant particulier 
des Kamtchadales. Nous apprîmes ces détails et 
d'autres encore, du lieutenant Kaboroff qui com- 
mandait à Saint-Pierre-Saint-Paul, et avait 90US 



(1) Voyez le 5"*. voyage du capitaine Cook dans Miîi- 
toire Abrégée des Voyages. 
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SCS ordres un sergent et un détachement de qua- 
rante soldats ou cosaques. Cet oflicier nous com- 
bla de politesses : sa personne , celle de ses sol- 
dats, tous ses moyens étaient à notre disposition. 
II ne voulut pas permettre que je fisse partir un 
officier pour Bolcheretsk , où par le plus heureux 
hasard se trouvait le gouverneur d'Okhotsk qui 
faisait sa tournée dans cette province , et qui de- 
vait arriver sous peu de jours à Saint-Pierre- 
Saint-Paul. M. de Kaboroff me proposa en même 
temps d'expédier un cosaque pour porter mes dé- 
pêches à M. KaslofF , dont il parlait avec enthou- 
siasme et une satisfaction qu'il était difficile de 
ne pas partager. Il se félicitait à chaque instant 
de ce que nous aurions occasion de communiquer 
avec un homme dont l'éducation , les. manières 
et les connaissances ne le cédaient à celles d'au- 
cun officier de l'empire de Russie ou de tout autre 
pays. M. De Lesseps , notre jeune interprète, par- 
lait la langue russe avec la même facilité que le 
français ; il traduisit le discours du lieutenant, et 
Jl adressa en mon nom une lettre russe au gou- 
verneur d'Okhotsk, auquel j'écrivis de mon côté 
en français. Je lui marquais que la relation du 
troisième voyage du capitaine Cook avait rendu 
célèbre l'hospitalité du gouvernement du Kamt- 
chatka , et que j 'osais me flatter de recevoir le même 
accueil que les navigateurs anglais ', puisque notre 
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voyage comme le leur, avait eu pour but TutilUé 
commune de toutes les puissances maritimes. 

« La réponse de M. Kasloiï ne pouvait nous 
parvenir qu'après un intervalle de cinq ou six 
jours; et le bon lieutenant nous dit qu'il préve- 
nait ses ordres et ceux de l'impératrice de Russie, 
en nous priant de nous regarder comme dans 
notre pays , et de disposer de tout ce que le pays 
offrait. On voyait dans ses gestes , dans ses yeux 
et dans ses expressions , que s'il avait été en son 
pouvoir de faire un miracle, ces montagnes, ces 
marais seraient devenus pour nous des lieux en- 
chanteurs. Sur le simple bruit qui se répandit que 
l'ancien inspecteur des Kamtcliadales qui demeu- 
rait à Ycrklinei-Kamtchask , pouvait avoir des 
lettres pour nous , il fit partir un exprès qui de- 
vait faire à pieds plus de cent cinquante lieues. 
Le sergent et tous les soldats montraient le même 
empressement pour nous servir. M"'. Kaboroff 
avait aussi la politesse la plus aimable ; sa maison 
nous était ouverte à toutes les heures de la jour- 
née , on nous y offrait du thé et tous les rafrai- 
chissemeus du pays. Chacun voulait nous faire 
des présens , et malgré la loi que nous nous 
étions imposée de n'en pas recevoir , nous ne 
pûmes résister aux pressantes sollicitations de 
M"'. Kaboroff qui força nos officiers, M. De 
Langle et moi , c?accepter quelques peaux dt 
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martre^zibeline , de renne et de renard , beau-^ 
coup plus utiles sans doute à ceux qui nous les 
ofiaicnt qu'à nous , qui devions retourner vers 
les tropiques. Heureusement nous avions les 
moyens de nous acquitter ; et nous demandâmes 
avec instance qu'il nous fût permis ^ à notre tour , 
d'offrir ce qui pouvait ne pas se trouver au Kamt- 
chatka. Si nous étions plus riches que nos hôtes » 
nos manières ne pouvaient présenter cette bonté 
naïve et touchante , bien supérieure à tous les 
présens» 

c Nous remplissions d*eau nos futailles, notre 
cale de bois » et nous coupions et faisions sécher 
du foin pour les bestiaux que nous attendions 9 
car il ne nous restait plus qu'un seul mouton. 
Le lieutenant avait écrit à M. KaslofiT de rassem^ 
bkr le plus de bœufs qu'il pourrait ; il calculait 
avec douleur qu'il nous était impossible d'atten- 
dre ceux que les ordres du gouverneur faisaient 
sans doute venir de Verkhneï , parce que le trajet 
en devait être de six semaines. L'indifférence ded 
habitans du Kamtchatka pour les troupeaux 9 n'a 
pas permis de les voir se multiplier dans la partie 
méridionale de cette presqu'île , où avec quelques 
soins , on pourrait en avoir autant qu'en Irlande. 
L'herbe la plus fine et la plus épaisse s'élève dand 
des prairies naturelles à plus de quatre pieds , et 
Ton pourrait y faucher une immense quantité de 
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fourrages pour Thiver, qui dure sept à huit mois 
dsins ce climat ; mais les Kamtchadales sont in- 
capables de pareils soins , il faudrait des granges, 
des écuries vastes, et à Tabri du froid; il leur 
parait plus commode de vivre du produit de la 
chasse , et surtout de la pêche du saumon , qui , 
tous les ans % dans la même saison , vient remplir 
leurs filets , et leur assure la subsistance de Tan- 
née. Les Cosaques et les Russes plus soldats que 
cultivateurs, ont adopté ce même régime. Le 
lieutenant et le sergent avaient seuls de petits 
jardins remplis de pommes de terre et de navets : 
leurs exhortations , leurs exemples ne pouvaient 
influer sur leurs compatriotes qui mangeaient ce- 
pendant très-volontiers des pommes de terre , mais 
qui n'auraient pas voulu pour s'en procurer, se 
livrer à un autre genre de travail qu'à celui de les 
arracher , si la nature les leur avait offertes spon- 
tanément dans les champs comme la saranne, 
l'ail , et surtout les baies dont ils font des boissons 
agréables et des confitures qu'ils réservent pour 
lliiven Nos graines d'Europe s'étaient trè»-bien 
conservées : nous en avons donné une grande 
quantité à M. Schmaleff , au lieutenant et au ser- 
gent ; nous espérons apprendre un jour qu'elles 
auront parfaitement réussi. » 

c Au milieu de ces travaux , il nous restait du 
temps pour nos plaisirs , et nous fîmes différentes 



DES VOYAGES MODERNES. 211 

parties de chasse sur les rivières d'Avatclia et de 
Paratounka , car notre ambition était de tuer des 
ours , des rennes ou des argalis ; il fallut cepen- 
dant nous contenter de quelques canards ou sar-* 
celles. Les Kamtchadales nous apportèrent quatre 
ours , un argali et un renne avec une telle quan-- 
tité de plongeons et de macareux , que nous en 
distribuâmes à tous nos équipages qui étaient 
déjà lassés de poisson. Un seul coup de filet , au" 
rait suffi à la subsistance de six bâtimens; mais 
les espèces de poissons étaient peu variées , c'é- 
taient de petites morues , des harengs , des plies 
et des saumons. 

t M. Kasloff arriva , ses politesses 9 ses procédés 
étaieikt absolument lés mêmes que ceux des ha-* 
bilans les mieux élevés des grandes villes d'Eut*' 
rùpe i il parlait français , il avait des connaissan-- 
ce9 sur tout ce qui faisait l'objet de nos reeher-* 
ches 9 tant en géographie qu'en histoire naturelle : 
nOQS étions suipris qu'on eût placé au bout du 
monde, dansTun pays si sSiuvage, un officier d un 
mérite qui eOt été dlstii^tié ches^ toutes les na- 
tioièft dé FEorope. H est aisé dé sentir que des 
liaisons même d'intimité durent bientôt s^établir 
entm te colonel Kasloff et nous» Le lendemain 
à^ BOd arrivée , il vint diner à mon bord avec 
Mi $hmaldff et le curé de Paratounka ; je le fis 
saluer dti.treiie coups de canons. Nos visages qui 
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annonçaient une meilleure sauté quQ celle dont 
nous jouissions à notre départ d'Europe^, le sur-^ 
prirent extrêmement ; je lui dis que nous le de- 
vions un peu à nos soins , et beaucoup à l'abon- 
dance dont nous jouissions dans son gouverne- 
ment. M. KaslofT parut partager notre heureus^e 
situation ; (nais il nous témoigna la plus vive dou- 
leur de l'impossibilité où il était de rassemble^ 
plus de sept bœufs avant l'époque de notre dé- 
part qui était trop prochain pour songer à en faire, 
venir de la rivière du Kamtchatka, distante de cent 
lieues de Saint-Pierre-»Saint-PauI. Il attendait de- 
puis dix mois le bâtiment qui devait apporter 
d'Okhotsk des farines et les autres provisions né- 
cessaires à la garnison de cette province , et il pré- 
sumait avec chagrin que ce bâtiment devait avoir 
essuyé quelque malheur , la surprise où nous 
étions de n'avoir reçu aucune ^lettre, diminua 
lorsque nous apprîmes de lui que depuis son dé- 
part d'Okhotsk , il n'en avait reçu aucun courier; 
il ajcMita qu'il allait y retourner par terre , en cô- 
toyant la mer d'Okhotsk , voyage presque aussi 
long , ou du moins plus difficile que celui d'Ok- 
hotsk à Saint-Pétersbourg. 

« Le gouverneur dina le lendemain avec toute 
sa suite à bord deJ' Astrolabe ; il y fut également 
salué de treize coups de canons; mais il nous pria 
avec instance de ne plus faire de cQmplimeos t 
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afin quénous puissions nous voir àTaise, avec plus 
de liberté et de plaisir. 

c II nous fut impossible de faire accepter au 
gouverneur le prix des bœufs ; nous eûmes beau 
représenter qu'à Manille nous avions acquitté tou- 
tes nos dépenses malgré l'étroite alliance de la 
France avec l'Espagne. M. Kasloff nous dit que le 
gouvernement russe avait d'autres principes, et 
que son regret était d'avoir aussi peu de bestiaux 
à notre destination. Il nous invita pour le jour 
suivant à un bal qu'il voulut donner à notre occa- 
sion, à toutes les femmes tant kamtchadales que 
russes de Saint-Pierre-Saînt-Paul. Si l'assemblée 
ne fut pas nombreuse, elle fut au moins extraordi- 
naire : treize femmes vêtues d'étoffes de soie dont 
dix Kamtcbadales , avec de gros visages, de petits 
yeux et des nez plats, étaient assises sur des bancs, 
autour de l'appartement ; les Kamtchadales avaient 
ainsi que les Russes des mouchoirs de soie qui 
leur enveloppaient la tête , à peu près comme les 
femmes mulâtres de nos colonies. On commença 
par les danses russes dont les airs sont très - agréa- 
bles; les danses kamtchadales leur sucédèrent. 
Elles étaient à peine finies qu'un cri de joie an- 
nonça l'arrivée d'un courîer d'Okhotsk. » 

Les nouvelles qu'il apportait furent heureuses 
pour toutes les personnes de l'expédition , et par- 
ticulièrement pour La Pcrouse, Il apprit que le roi 
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l'avait promu au grade de chef d'escadre. Cette 
marque de la bienveillance de son monarque, 
dont il ne devait pas malheureusement profiter, 
fut un sujet de fête, et l'occasion de présens réci- 
proques. Il offrit u ses hôtes la relation du troisième 
voyage de Cook qui paraissait faire grand plaisir 
a M. Kasloff; il avait à sa suite presque tous les 
personnages que le capitaine King éditeur de ce 
livre a mis sur la scène. 

Ivachkin, un de ces personnages, qui avait 
vieilli dans son exil au Kamtchatka, rendit le ser- 
vice à La Pérouse de lui faire connaître le tombeau 
de Delisle de la Croyère, qu'il avait vu enterrer en 
1741- On y attacha l'inscription suivante, gravée 
sur le cuivre et composée par Dagelct , membre 
romme le voyageur de l'académie des sciences : 

« Ct-git Ij>uis Delisle de la Croyere de l* A codé" 
« mie royale des sciences de Paris, mort enx'jt^x^au 
« retour d'une expédition faite par ordre duCzar , 
« pour reconnaître les côtes d'Amérique; astronome 
« et géographe, émule de deux frères célèbres dans 
< les sciences , il mérita les regrets de sa patrie. En 
« 1 786 , M. le comte de La Pérouse, commandant 
« les frégates duroiXdJioxxs^oit et l'Astrolabe, consa- 
<' cra sa mémoire en donnant son nom à une tleprès 
« des lieux où ce savant avait abordé » • 

Les Français demandèrent aussi à M. Kasloff 
la permission de faire graver sur une plaque du 
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mëine métal , 1 mscrîptîon du tombeau du capi- 
taine Clerte qui n'était que tracée au pinceau sur 
le bois. Le gouverneur ajouta aux permissions 
qu'il donna , la promesse de faire élever un mo- 
nument plus digne de ces hommes célèbres qui 
ont succombé dans leurs pénibles travaux à une 
distance immense de leur patrie. 

La Pérouse gratifia M. Kasloff d'un petit précis 
du voyage des deux frégates, jusqu'au Kamtchatka: 
il ne se permit , d'ailleurs , d'entrer dans aucun 
détail ; mais il l'assura que si la publication de 
cette campagne était ordonnée , il lui adresserait 
un des premiers exemplaires de cette relation. 
Pourquoi des événcmens funestes et qu'il était 
bien éloigné de prévoir l'ont-ils empêché de rem- 
plir cette promesse? Il avait déjà obtenu la permis- 
sion d'envoyer son journal en France par Lesseps, 
son jeune inteqirètc russe. Sa confiance dans 
M. Kasloff et dans le gouvernement de Russie ne 
lui aurait certainement laissé aucune inquiétude , 
s'il avait été obligé de remettre les paquets à la 
poste; mais il crut rendre service à sa patrie en 
procurant à Lesseps l'occasion de connaître par 
luinnême les différentes provinces de l'empire de 
Russie. La France doit se féliciter du parti qu'il 
a pris dans cette occasion , puisqu'elle lui doit la 
partie la plus précieuse de son journal qui contient 
ses découvertes dans les mers de Tartarie. 
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Pendant le séjour des frégates dans le port Saint* 
Pierre-Saint-Paul , les naturalistes et les mathé* 
maticiens de l'expédition visitèrent le volcan le 
plus voisin de la baie d'Âvatcha. Aucun des savans 
qui avaient voyagé au Kamtchatka, n'avait tenté 
une entreprise aussi difQcile. L'aspect de la mon-* 
tagne la faisait croire inaccessible; on n'y aperce-t 
vait aucune- verdure; on ne découvrait qu'un roc 
vif et prodigieusement escarpé* Les intrépides 
voyageurs partirent dans l'espoir de vaincre tous 
ces obstacles; leurs guides ne devaient les conduire 
qu'au pied du pic ; un préjugé aussi ancien peut-» 
être que le Kamtchatka, faisait croire aux Kam-? 
t<^hadales et aux Russes qu'il sort de la montagne 
des vapeurs qui doivent étouffer les hommes assez 
téméraires pour la gravir. Ils se flattaient sans 
doute que les savans de l'expédition s'arrêteraient 
comme eux au pied du volcan. Quelques coupsi 
d'eau-de-vie , qu'on leur avait donnés avant le 
départ, leur avaient inspiré vraisemblablement ce 
tendre intérêt pour euxi ils partirent gaiment 
avec cet espoir. La première station fut au milieu 
des bois, à six lieues du havre de Saînt-Pierre- 
Saint-Paul. On avait toujours voyagé sur un ter- 
rain peu difficile, couverl déplantes e.t d'adi>rea 
dont le plus grand nombre était de l'espèce des 
bouleaux; les sapins qui s'y trouvaient étaient 
rabougris et presque nains; une de ces espèces 
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porte des cônes dont les graines sont bonnes à 
manger; et du tronc du bouleau découle une li- 
queur fort saine et fort agréable que les Kamtcha- 
dales ont soin de recevoir dans des vases et dont 
ils font un grand usage : des baies de toute espèce 
rouges et noires, de toutes les nuances, s'offraient 
aussi sous les pas des voyageurs. 

Au coucher du soleil , la tente fut dressée , le 
feu allumé , et toutes les dispositions furent prises 
pour la nuit avec une promptitude inconnue aux 
peuples accoutumés à passer leur vie sous des 
toits. On prit de grandes précautions pour que le 
feu ne s'étendît pas aux arbres de la forêt; acci- 
dent qui met en fuite toutes les zibelines. On n'a- 
perçut dans cette journée d'autre quadrupède 
qu'un lièvre presque blanc. 

Le lendemain, à la pointe du jour, on continua 
le voyage ; il avait beaucoup neigé pendant la nuit 
et ce qui était bien pire, un brouillard épais cou- 
vrait la montagne du volcan dont on n'atteignit 
le pied qu'à trois heures après midi. Les guides 
arrêtèrent, suivant leur convention, dès qu'ils fu- 
rent arrivés aux limites de la terre végétale ; ils 
précisèrent leurs tentes et allumèrent du feu. Cette 
i^uit de repos était bien nécessaire avant d'entre- 
prendre la course du lendemain. Les naturalistes 
it l commencèrent à gravir à six heures du matin , et 
î5 1 Rfi s'arrêtèrent qu'à trois heures après midi, sur le 
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bord même du cratère , mais dans sa partie infé- 
rieure. Ils avaient eu souvent besoin de s'aider de 
leurs mains pour se soutenir entre ces rochers 
broyés , dont les intervalles présentaient des pas- 
sages très-dangereux. Toutes les substances dont 
cette montagne est composée sont des laves plus 
ou moins poreuses et presque dans Tétat de poncé ; 
ils rencontrèrent, sur le sommet, des matières 
gypseuses et des cristallisations de soufre , mais 
beaucoup moins belles que celles du pic de Téné- 
riffe ; en général toutes les pierres ne pouvaient 
soutenir la comparaison avec celles de cet ancien 
volcan qui n'a pas été en éruption depuis un 
siècle, tandis que celui-ci a jeté des matières 
en 1778. Ils rapportèrent cependant des mor- 
ceaux de chrysolithes assez remarquables, niais 
ils essuyèrent un si mauvais temps, et parcouru- 
rent un chemin si difficile , qu'on fut étonné qu'ils ' 
eussent pu ajouter de nouveaux poids à ceux des 
baromètres , des termomètres et de leurs autres 
instrumens : leur horizon n'eut jamais plus d'une 
portée de fusil d'étendue , excepté pendant quel- 
ques minutes seulement , durant lesquelles ils 
aperçurent la baie d'Avatcha et les frégates qui de 
cette élévation paraissaient moins grosses que de 
petites pirogues. Leur baromètre sur le bord du 
cratère descendit à 19 p. 11'. Celui des frégates 
indiquait dans le même temps 27 ^ 9'; leur ther- 
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momètre était à a 1/2 degrés au dessous de'zéro, et 
différait de 1 2 degrés de la température du bord 
de la mer. D'après ces données, ils se seraient éle- 
?ésà i5oo toises au dessus du niveau de la mer, 
hauteur prodigieuse relativement aux difficultés 
qu'ils eurent à vaincre. Ils furent si contrariés par 
les brouillards, qu'ils se déterminèrent à recom- 
mencer cette course le lendemain si le temps était 
plus favorable : les difficultés n'avaient fait qu'ac- 
croître leur zèle; ils descendirent la montagne 
avec cette courageuse résolution , et arrivèrent à 
leurs tentes. La nuitétaîtcommencée, leurs guides 
avaient déjà fait des prières pour eux et avalé une 
partie des liqueurs qu'ils ne croyaient plus néces- 
saires à des morts- La nuit qui suivit fut affreuse ; 
la neige redoubla , il en tomba plusieurs pieds 
d'épaisseur en quelques heures ; il ne fut plus pos- 
sible de songer à l'exécution du plan de la veille, 
etl'on arriva le soir même au village, après un tra- 
jet de huit lieues, moins fatigant par la pente na- 
turelle du terrain. 

Le froid avertissait La Pérouse qu'il était temps 
de songer à partir ; le terrain qu'il avait trouvé, à 
son arrivée, du plus beau vert, était aussi jaune 
et aussi brûlé le 25 de septembre, qu'il l'est à la 
fin de décembre aux environs de Paris ; toutes les 
montagnes élevées de 200 toises au-dessus du 
piveau de la mer , étaient couvertes de neige. Le 
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3o , les vents ayant passé au nord » La Pérouse 
fit signal d'appareiller. Les frégates étaient sous 
pleines voiles , lorsqu'elles entendirent le salut de 
toute l'artillerie de Saint-Pierre-Saint-Paul; ce 
salut fut aussitôt rendu (i). 

Les frégates ne tardèrent pas à avoir à lutter 
contre les orages et les coups de vent qui se suc- 
cédaient avec rapidité. La Pérouse dirigea sa route 
pour couper par 1 6^ de longitude , le parallèle de 
07'' 3o' , sur lequel quelques géographes avaient 
placé une grande île riche et bien peuplée 9 décou- 
verte 9 dit-on 9 par les Espagnols en 1620. Malgré 
les indices certains du voisinage d'une terre» et la 
clarté de l'horizon , l'on ne découvrit rien dans le 
parage indiqué où l'on se trouva le 14 octobre. 
L'on suivit le parallèle à l'est jusqu'à 180 degrés, 
sans rien voir; l'on continua de naviguer au sud. 

Le 3 novembre , on atteignit enfin le tropique 
du nord ; le ciel devenait plus beau , et rhoriion 
était très-étendu. On n'apercevait aucune terre» 
mais on voyait tous les jours des oiseaux de rivage 
qu'on ne rencontre jamais à une grande distance. 
Le 6, les oiseaux avaient entièrement dispam. 
Les frégates étaient extrêmement fatiguées par 

I 

(i) On trouve la description du Kamtchatka dans l*>- 
brégé de l*Histoire générale des Voyages, tome IX, p. 907 
et suîv. , édition de 1820. 
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UDe grosse lame de Test qui, comme celle de 
Touest dans l'Océan atlantique , régna constam- 
ment sulr cette vaste mer. On ne trouvait ni bo* 
Dites ni dorades ; à peine apercevait-on quelques 
poissons volans ; les provisions fraîches étaient ab- 
solument consommées , et l'on avait un peu trop 
compté sur les poissons pour adoucir Tausténté 
du régime auquel on était astreint. 

En avançant vers le sud , la mer se calma un peu, 
et les brises furent plus modérées ; mais le ciel se 
couvrit de nuages épais , et l'on eut a peine atteint 
le lo"*. parallèle nord, que l'on essuya une pluie 
presque continuelle, au moins pendant le jour, 
car les nuits étaient assez belles. La chaleur fut 
étouffante , et l'hygromètre n'avait jamais mar- 
qué plus d'humidité depuis le départ d'Europe ; 
on respirait un air sans ressort qui, joint aux mau- 
vais* alimens , diminuait les forces et aurait rendu 
les équipages presque incapables de travaux péni- 
bles, si les circonstances l'eussent exigé. La Pé- 
rouse redoubla de soins pour conserver la santé 
de son monde pendant cette crise , produite par 
UD passage trop subit du froid au chaud et à l'hu- 
mide, n fit distribuer chaque jour du café au dé- 
jeuner, ordonna de sécher et d'aérer les entre- 
ponts ; l'eau de la pluie servit à laver les chemises 
des matelots, et l'on mit ainsi à profit l'intempérie 
du climat que l'on était obligé de tr-averscr. 
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Ces pluies , ces orages et ces grosses mers cessè- 
rent yers le 1 5, lorsque Ton eut atteint les 5* de lati- 
tude nord. On jouit alors du ciel le plus tranquille ; 
un horizon de la plus grande, étendue 9 au mo- 
ment du coucher du soleil 9 rassurait sur la route 
de la nuit ; d'ailleurs^ Tair était si pur, le ciel si 
serein, qu'il en résultait une clarté à l'aide de 
laquelle on eût aperçu les dangers comme en 
plein jour. Ce beau temps accompagna les fré- 
gates jusqu'au delà de réquat.eùr qu'elles. coup&- 
l'ent le a 1 , pour ta troisième fors depuis leur départ 
de Brest. Elles s'en étaient éloignées trois fois d'en- 
viron 60 degrés au nord ou au sud, et le plan 
ultérieur de leur voyage ne devait tels rameaer vers 
l'hémisphère nord que dans la mer Atlantique 
lorsqu'elles retourneraient en Europe. Hélas ! il 
ne leur a pas été donné d'y revenir ! ■ 

Rien n'interrompit la monotonie de cette lon- 
gue traversée ; on faisait une route à peu près p»* 
rallèle à celle que l'on avait ■ parcourue rannèe 
précédente en allant de l'ile de Pâques aux îles 
Sandwich. On murmurait de la fatalité qui avait 
fait parcourir depuis le Kamtchatka un si vaste 
espace sans rencontrer aucune terre nouvelle. Ce-. 
pendant , à mesure qu'on avançait dans l'bémis-. 
phère du sud, on était entouré de paille-«i-culs, 
de fous, de frégates , d'hirondelles de-mer etd'au» 
très oiseaux que l'on regardait comme les avants- 
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coureurs de quelque ile ; on en tua quelques-uns ; 
on prit des requins ; on préférait leur chair à la 
TÎande salée. 

On avait éprouvé des alternatives de calme et 
de yent d'ouest, d orage, de pluie, de grains ; une 
^sse houle delouest se fit sentir; elle rendait la 
navigation extrêmement fatigante; les cordages 
pourris par l'humidité constante que Ton avait 
éprouvée sur la côte deTartarie, cassaient à cha- 
que instant , et on ne les remplaçait qu'à la der- 
nière extrémité, de crainte d'en manquer. Ce fut 
dans ces circonstances désagréables que la Pérouse 
eut connaissance, le 6 décembre , à trois heures 
après-midi, de l'ile la plus orientale de l'archipel 
des navigateurs, découvert parBougainville,et vers 
lequel il faisait route en ce moment. 

Les frégates entrèrent dans un canal qui sépare 
cette île d'une autre à l'ouest. On avait vu des ha- 
bitations dans la partie orientale de l'ile , et un 
poi:q>e considérable d'Indiens assis en rond sous 
descocotiers,paraissait jouir sans émotion du spec- 
tacle que la vue des vaisseaux leur donnait; ils ne 
lancèrent pas de pirogue à lamer, et ne les suivirent 
pas le long du rivage. Cette terre d'environ 200 
toises d'élévation , est très-escaipée , et couverte 
jusqu'à la cime de grands arbres , parmi lesquels 
'^*l on distingua beaucoup de cocotiers. Les maisons 
►' sont bâties à mi-côte, et dans cette partie, les insu- 
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laires respirent un air plus tempéi-é. On remar^ 
quait auprès quelques terres défrichées qui vrai* 
semblablement étaient plantées d'ignames et de 
patates. Mais en totalité'cette île parut peu fertile, 
et dans toute autre partie du grand Océan , on 
l'aurait crue inhabitée. Cette erreur eût été d'au* 
tant plus forte, que même deux petites lies qui 
forment le côté occidental du canal par lequel on 
avait passé, ont aussi des habitans. On vit s'en 
détacher cinq pirogues qui se joignireiHt à onze 
autres sorties de l'ile de l'est ; les pirogues , après 
^Yoir fait plusieurs fois le tour des frégates, aTec 
un air de méfiance, se hasardèrent enfin à s'en 
approcher et à former avec les Français quelques 
échanges, mais si peu considérables, que Ton n'en 
obtint qu'une vingtaine de cocos et deux poules 
sultanes bleues. Ces insulaires étaient de mauvaise 
foi dans leur commerce ; et lorsqu'ils avaient reçu 
d'avance le prix de leurs cocos , il était rare qulls 
ne s'éloignassent pas sans avoir livré les objets 
d'échange convenus ; ces vols étaient à la vérité 
de bien peu d'importance, et quelques colliers de 
rassade, avec de petits coupons de drap rouge 9 ne 
valaient guère la peine d'être réclamés. 

On chercha vainement un mouillage dans ce 
canal ; la brise de l'est battait sur la côte qui est 
hérissée de récifs ; avant d'en sortir , les frégates 
restèrent en calme plat , ballotées par une asse% 
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grosse houle qui fit craindre à La Pérouse d'aborder 
l'Astrolabe. Heureusement , quelques folles risées 
les tirèrent bientôt de cette situation désagréable ; 
elle ne leur avait pas permis de faire attention à 
la harangue d'un vieil Indien qui tenait une bran- 
che d'ava à la main, et prononça un discours 
assez long. On savait par la lecture de différens 
voyages que c'était un signe de paix, et en lui 
jetant quelques étoffes, on lui répondît par le 
mot tayo, qui veut dire ami dans l'idiome de plu- 
rieurs peuples des îles du grand Océan ; mais les 
Français n'étaient pas encore assez exercés pour 
entendre et prononcer distinctement les mots des 
vocabulaires qu'ils avaient extraits des voyages de 
Cook. 

Lorsqu'ils purent, à l'aide de la brise, s'écarter 
de la côte , toutes les pirogues les abordèrent ; 
elles marchaient en général assez bien à la voile y 
mais fort mal à la pagaye ; elles ne pourraient 
servir à des peuples moins bons nageurs que ceux- 
ci; elles chavirent à chaque instant ; mais cet ac- 
cident les surprend et les inquiète moins que chez 
nous la chute d'un chapeau ; ils soulèvent surleut-s 
épaules la pirogue submergée ; et après en avoir 
TÎdé l'eau, ils y rentrent, bien certains d'avoir à 
recommencer cette opération une demi -heure 
après , l'équilibre étant presque aussi difficile à 
I. i5 
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garder dans ces frêles batimens que Te^t celui de 
nos voltigeurs sur kurs corc|iS6. 

Ces insulairei» étaient généralement grands , et 
leur taille moyenne parut de cinq pieds sept à huit 
pouces; la couleur de leur. peau est à peu près 
celle des Algériens ou des autres peuples de 1» côte 
de Barbarie; leur physionomie était peu agréable. 
On ne vit que deux femmes, et lettre traits n avaieot 
pas plus de délicatesse : la plus jeime , ^ laquelle 
pn pouvait supposer dix-h^h a^s , ^vait sur une 
jambe un ulcère affreux et dégoût;)nt. Plusiçurs 
de ces insulaires avaient des plaie» considérables ; 
on supposa que c'était \xn commencetnei^t de lèpiei 
car on remarqua parmi eux deux bommes dont 
les jambes ulcérées et aussi grosses que le corps» 
ne pouvaient laisser aucun doute sur le geni^^de 
leur maladie. Ils s'approchèrent avec crainte et 
sans armes , et tout fit présumer qu'ils étaient aussi 
paisibles que les habitans des archipels , de la So^ 
ciété ou des Amis. 

On croyait qu'ils étaieat partis sans retour , et 
leur pauvreté apparente ne laissait qu'un faible re* 
gret ; mais la brise ayant beaucoup molli dans 
raprès-midi , les mêmes pirogues auxquelles s'en 
joignirent plusieurs autres , vinrent à deux lieues 
au Urge proposer de nouveaux échanges : elles 
avaient été à terre , et revenaient un peu plus riche- 
ment chargées que la première fois. La Boussole 
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obtint des insulaires à cette reprise plusieurs cu- 
riosités relatives à leur costume , cinq poules, dix 
poules sultanes , un petit cochon et une très-jolie 
tourterelle. U Astrolabe qui marchait la première , 
avait acheté des Indiens deux chiens qui furent 
trouvés très-bons. 

Quoique les pirogues de ces insulaires soient ar- 
tistement construites, et qu elles fournissent uiie 
preuve de leur habileté à travailler le bois, 'on ne 
put jamais parvenir à leur faîre'àccepter des haches 
m aucun instrument de fer; ils préféraient quel- 
ques grains de verre. Ils vendirent un vase dé bois 
rempli d'huile de coco ; il avait absolument la 
forôfie d'un de nos pots de terre, et un ouvrier eu- 
ropéen n'aurait jamais cm pouvoir le façonner au- 
trement que sur fe tour. Leurs cordes sont rondes 
et treteées comme nos chaînes de montres. 

La Pérouse étant certain de rencontrer plus à 
l'ouest l'île de Maouna qui est beaucoup plus 
considérable, et auprès de laquelle les frégates 
pouvaient ' se flatter de trouver au moihs un 
abri, et peut>-être un port, on refriit à faîte des 
observations plus étendues après Tarrivée dans 

cette llel 
On û'atteigHit la pointé nord-est de Sfaouna 

que le 8.décembre à cinq heures du soir. Qtioîqu'à 

trois lîeties de terre, trois pirogues vinrent à bord 

quelques înstans après , apportant dles cochons et 
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des fruits qu'elles éckaDgèrent contre des ras- 
sades; ce qui donna la meilleure opinion de la 
richesse de cette île- 

Le 9 au matin, les frégates rapprochèrent la 
terre , et la prolongèrent à une dcnii-lieue de dis- 
tance. Elle est environnée d'un récif de corail sur 
lequel la mer hrisait avec fureur; mais il touchait 
presque le rivage , et la côte formait différentes 
petites anses devant lesquelles on voyait des inter- 
valles par où les pirogues , et probahlement aussi 
les canots et les chaloupes pouvaient passer. On 
découvrait des villages nombreu:^: au fond de cha- 
cune de ces anses, d'où il était sorti une innom- 
brable quantité de pirogues chargées de cochons, 
de cocos et d'autres fruits. Une abondance aussi 
grande augmentait le.désir que les frégates avaient 
de mquiller ; on voyait d'ailleurs l'eau tomber en 
cascades du haut des montagnes au pied des yil- 
lages. Tant de biens ne rendaient pas difficile l'an- 
crage. On laissa tomber l'ancre à un mille du. 
rivage ; mais on fut balloté par une houle très-forte 
qui portait à terre , quoique le vent vînt de la côte. 
On mit aussitôt les canots à la mer, et le même 
jour De Langle et plusieurs officiers avec trois 
canots armés descendii^nt au village où ils furent 
reçus de la manière la plus amicale. La nuit com- 
mençait lorsqu'ils abordèrent au rivage ; les In- 
diens allumèfent un graud feu pour éclairer le 
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lieu du débarquement ; ils apportèrent des fruits 
et toutes sortes de vivres. Après un séjour d'une 
heure , les canots retournèrent à bord. 

Chacun paraissait satisfait de cet accueil ; Ton 
n'éprouvait que le regret de voir les vaisseaux 
mouillés dans une si mauvaise rade, où ils rou- 
laient comme en pleine mer. L'idée des dangers 
que l'inconstance des vents alises dans ces para- 
ges et même les calmes pouvaient faire courir, 
causèrent à La Pérouse une nuit d'autant plus 
mauvaise, qu'il se formait un orage vers le nord 
d'où les vents soufflèrent avec assez de violence ; 
niais heureusement la brise de terre prévalut. 
Toutes ces contrariétés semblèrent se réunir 
comme des pronostics de la catastrophe funeste 
qui allait arriver. 

Le lendemain lo, le lever du «oleil annonça une 
belle journée; les deux capitaines formèrent la 
résolution d'en profiter pour reconnaître le pays,, 
observer les insulaires chez eux > faire de l'eau , 
et appareiller ensuitie , la prudence ne permet- 
tant pas de passer une seconde nuit dans ce 
mouillage. 

Dès la pointe du jour les insulaires avaient con- 
duit autour des frégates cent pirogues remplies 
de différentes provisions qu'ils ne voulaient échan- 
ger que contre des rassades. Pendant qu'une par- 
tie de l'équipage était upée à contenir les In^- 
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dîens, et à faire le commerce avec eux, le resté 
remplissait les canots et les chaloupes de futailles 
vides pour aller faire de l'eau ; les deux chaloupes 
armées partirent dans cette vue , à cinq heures du 
matin pour une baie éloignée d'environ une lieue 
et un peu au vent ; La Pérouse suivît de trèa^près 
dans un canot, et aborda au rivage en même 
temps : malheureusement De Langle voulut avec 
son petit canot aller se promener dans une se-* 
conde anse éloignée de l'aiguade à peu près d'une 
lievie: cette promenade fut, comme on le verra, 
la causé d'un événement déplorable. 

L'anse de l'aiguade était grande et commode 
pour l'opération, une haie de soldats fut postée 
entre le rivage et les Indiens; ceux-ci étaient envi- 
ron deux cents, et dans ce nombre il y avait 
beaucoup de femmes et d'enfans. On les engagea 
tous à s'asseoir sous des cocotiers qui étaient éloi- 
gnés d'une cinquantaine de pieds des chaloupes, 
chacun avait auprès de lui des poules, des cochons 
des perruches, des pigeons, des fruits; tous vou- 
laient les vendre à la fois, ce qui occasionait uu 
peu de confusion. 

Bientôt les femmes dont quelques-unes étaient 
très-jolies , essayèrent de traverser la haie des sol- 
dats , et ceux-ci les repoussaient trop faîUement 
pour les arrêter. Leurs manières étaient douces, 
gaies et séduisantes. Des Européens qui ont fait 
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le tour du hionde , des Français surtout , n'ont 
point d*armes contre de pareilles attaques. Quand 
elles eurent percé la ligne t les hommes s'appro* 
chèrent, et la confusion augmenta : mais des In- 
diens que l'on prit pour des chefs, parurent armés 
de bâtons , et rétablirent l'ordre ; chacun feprit 
son poste , le miârché recommença. Cependant il 
s était- passé dans la chaloupe de la Boussole une 
scène qui était une véritable hostilité , et que La 
Pérouse voulut réprimer sans effusion de sang. 
Un Indien étant monté sur l'arrière de la chaloupe, 
y avait pris un maillet, et en avait asséné plu- 
sieurs coups sur les bras et le dos d'un (patélot. 
Sur l'ordre de La Pérouse quatre des plus forts 
marins l'empoignèrent et le jetèrent à la mer. Les 
autres insulaires parurent blâmer te conduite de 
leur compatriote , et cette fixe n'eut pas de suite. 
Peut-être un exemple de sévérité eût-il été néces- 
saire pour imposer davantage à ces peuples qui 
se fiaient à leur taille colossale. Mais comme on 
ne devait passer que peu de temps avec eux , on 
ne voulut pas infliger de peine plus grave à celui 
qui avait frappé le matelot; toutefois pour leur 
donner quelque idée de la puissance des armes 
à feu, La Pérouse fit acheter trois pigeon^ qui fu- 
rent lâchés en l'air et tués à coups de fusil devant 
les insulaires ébahis : cette expérience parut leur 
avoir inspiré quelque crainte. 
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La Pérouse crut pouvoir alors s'écaiter de deux 
cents pas de Taiguade , pour aller visiter un vil- 
lage charmant, placé au milieu d'un vergerdontlës 
arbres étaient chargés de fruits ; ils entretenaient 
une fraîcheur délicieuse auprès des maisons ran-^ 
gées circulairement autour d'unepelousedelaplus 
belle verdure- Des femmes , des enfans , des vieil- 
lards accompagnaient La Pérouse et l'engageaient 
à entrer dans leurs maisons ; ils étendaient les 
nattes les plus fines et les plus neuves sur un sol 
formé de petits cailloux choisis et qu'ils avaient 
élevé de deux pieds pour se garantir de l'humidité. 
Entré dans la plus belle de ces cases qui vraisem-^ 
blablemcnt appartenait au chef, sa surprise fut 
extrême de voir un treillis aussi bien exécuté 
qu'aucun de ceux des environs de Paris. Un rang 
de colonnes à cinq pieds de distance les unes des 
autres formait le pourtour de cette case dont l'ex- 
trémité se terminait par une ellipse de la courbure 
la plus élégante : ces colonnes étaient faites de 
troncs d'arbres très proprement travaillés, entre 
lesquels des nattes fines artistement recouvertes 
les unes par les autres en écailles de poisson, s'é- 
levaient ou se baissaient avec des cordes, comme 
nos jalousies ; le reste de la maison était couvert 
de feuilles de cocotiers. 

« Ce pays charmant , observe La Pérouse , 
réunissait encore le double avantagé d'une tçrre 
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fertile sans culture , et d'un climat qui n'exigeait 
aucun vêtement. Des arbres à pain , des cocos , 
des bananes , des goyaves , des oranges , présen- 
taient à ces peuples fortunés une nourriture saine 
et abondante ; des poules , des cochons , des 
chiens qui vivaient de 1 excédent de ces fruits, 
leur offraient une agréable variété de mets. Ils 
étaient si riches , ils avaient si ^peu de besoins , 
qu'ils dédaignaient nos instrumens de fer et nos 
étoffes, et ne voulaient que nos rassades : com- 
blés de biens réels ; ils ne désiraient que des inu- 
tilités. • 

« Ils avaient vendu à notre marché plus de deux 
cents pigeons-ramiers privés, qui ne voulaient 
L manger que dans la main ; ils avaient aussi 
échangé les tourterelles et les perruches les plus 
charmantes aussi privées que les pigeons. Quelle 
imagination ne se peindrait le bonheur dans un 
séjour aussi délicieux! Ces insulaires, disions-; 
nous sans cesse , sont sans doute les plus heureux 
habitans de la terre ; entourés de leurs femmes 
et de leurs enfans , ils coulent au sein du repos, 
des jours purs et tranquilles; ils n'ont d'autre 
soin que celui d'élever des oiseaux , et comme le 
preipier homme , de cueillir sans aucun travail , 
les fruits qui croissent sur leurs têtes. Nous nous 
trompions , ce beau séjour n'était pas celui de 
J'iniioçence ; nous n'apercevions à la vérité au- 
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cune arme ) mais les corps de ces Indiens, Muvert^ 
de cicatrices prouvaient qu'ils étaient souvent en 
guerre ou en querelle entre eux ; et leurs traits 
annonçaient une férocité qu'on n'apercevait pas 
dans la physionomie des femmes; la nature avait 
sans doute laissé cette empreinte sur la figure de 
ces Indiens , pour avertir que l'homme presque 
sauvage et dans l'anarchie est un être plus mé- 
chant que les animaux les plus féroces^ » 

Cette première visite se passa sans aucune rixe 
capable d'entraîner des suites fâcheuses ; cepen- 
dant on s'apercevait sans peine que ces insulaires 
étaient très-turbulens et fort peu subordonnés à 
leurs chefs. Vers midi, La Pérouse fut de retour 
à bord , il aborda difficilement , parce que les pi- 
rogues environnaient les deux frégates. Il trou?a 
sur le gaillard huit Indiens dont le plus vieux lui 
fut présenté comme un chef; l'officier qu'il avait 
laissé pour commander pendant son absence , lui 
raconta qu'il n'aurait pu les empêcher d'y monter 
qu'en tirant sur eux. Lorsqu'ils comparaient leurs 
forces physiques à celles des Français , ils riaient 
des menaces , et se moquaient des sentinelles ; la 
présence du chef les avait un peu contenus. La Pé- 
rouse fit à ce chef beaucoup de présens , et lui 
donna des marques de la plus grande bienveil- 
lance; voulant ensuite lui inspirer une haute opi- 
mon de la force des armes à feu, il en fit faire 
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plusieurs épreuves qui ne produisirent pas une 
grande impression dur l'esprit de cet insulaire , 
car il eut l'air de ne les croire propres qu'à tuer 
des oiseaux. 

Les chaloupes arrivèrent chargées d'eau ; La 
Pérouse fit tout disposer pour appareiller et pro* 
fiter d'une petite brise de terre qui donnait l'es^ 
poir d'avoir le temps de s'éloigner un peu de la 
côte. De Langle revint au même instant de sa 
promenade, enchanté de la beauté du port où il 
était descendu , et qui était situé au pied d'un 
village charmant , et près d'une cascade de l'eau 
la plusr limpide. Il sentait la nécessité d'appareiller, 
mais entraîné par une fatalité invincible , il insista 
pour que l'oiii ne s'éloignât pas encore de la cdte , 
et que l'on prît auparavant quelques chaloopies 
I d'eau fraîche. « J'eus beau lui représenter, dit 
LaPéreuse , que nous n'en avion»pas le moindre 
besoin ; il avait adopté le système du capitaine 
Coék 9 il croyait que l'eau fraîche était cent fois 
ftéiétàble à celle que nous avions dans la cale , 
et comnse quelques personnes de son équipage 
avaiefit de légers symptômes de scorbut , il pen- 
sait avec raison que. nous leur devions tout les 
moyens de soulagement. Aucune île d'ailleurs ne 
pouvait être comparée à celle*ci, pour l'abon- 
dance de» provisions : les deux frégates avaient 
déjà traité plus de cinq cents cochons, une grande 
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quantité de poules , de pigeons et de fruits , et 
tant de biens ne nous avaient coûté que quelques 
grains de Terre. 

« Je sentais la vérité de ces réflexions ; mais un 
secret pressentiment m'empêcha d'abord d'y ac- 
quiescer. Je lui dis que je trouvais ces insulaires 
trop turbulens pour risquer d'envoyer à terre des 
canots et des chaloupes qui ne pouvaient être sou- , 
tenus par le feu de nos vaisseaux. Mes représen- 
tations ne purent ébranler la résolution de M. De 
Langlc ; c'était un homme d'un jugement si so* 
lide et d'une telle capacité , que les considéra- 
tions tirées de la nécessité d'arrêter les progrès 
du scorbut qui commençait à se manifester avec 
assez de violence , déterminèrent plus que tout 
autre motif mon consentement , ou plutôt firent 
céder ma volonté à la sienne. > 

On mit à la voile à quatre heures après midi» 
la nuit fut orageuse , les vents qui changeaient i 
chaque instant , forcèrent les frégates de s'éloî- i 
gner de trois lieues ; le lendemain à neuf heures ^ 
elles accostèrent de nouveau l'ile , à onze heures ^ 
elles n'en étaient qu'à une petite lieue^ de dis- > 
tance. Alors La Pérouse expédia sa chaloupe et ^ 
son grand canot ; tous ceux qui avaient quelques [ 
légères atteintes de scorbut, y furent embarqués, jh 
ainsi que six soldats armés. Il en partit davantage \. 
de l'Astrolabe; parmi les soixante*un individus \^ 
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qui composaient Texpédition commandée par De 
Langle, se trouvait 1 élite des équipages; et plu- 
sieurs des savans , entre autres Lamanon. 

Quelle fut la surprise de tous les officiers et de 
De Langle lui-même , de trouver au lieu d'une baie 
vaste et commode , une anse remplie de corail » 
dans laquelle on ne pénétrait que par un canal 
tortueux de moins de vingt-cinq pieds de largeur 
et où la houle déferlait comme sur une barre ! 
Lorsqu'ils furent en-dedans, ils n'eurent pas trois 
pieds d'eau ; les chaloupes échouèrent , et les ca- 
nots ne restèrent à flot , que parce qu'ils furent 
halés à l'entrée de la passe , assez loin du rivage. 
Malheureusement De Langle avait reconnu cette 
baie à la mer haute ; il n'avait pas supposé que 
dans ces îles j la marée montait de cinq qu six 
pieds; il croyait que ses yeux le trompaient. Son 
premier mouvement fut de quitter cette baie pour 
aller dans celle où l'on avait déjà fait de l'eau , 
et qui réunissait tous les avantages, mais l'air de 
tranquillité et de douceur des naturels qui l'atten- 
daient sur le rivage , avec une immense quantité 
de fruits et de cochons ; les femmes et les enfans 
qu'il remarqua parmi ces insulaires, qui ont soin 
de les écarter toutes les fois qu'ils ont des vues 
hostiles; toutes ces circonstances réunies firent 
évanouir ses premières idées de prudence , qu'une 
fatalité inconcevable l'empêcha de suivre. 
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A son arrivée , les sauvages qui bordaient la 
côte au nombre de près de huit cents , jetèrent 
dans le mer en signe de paix plusieurs branches 
d'ava. De Langle en abordant, donna des ordres 
pour que chaque embarcation fût gardée par un 
soldat armé et un matelot, tandis que les équi- 
pages des chaloupes s'occuperaient de faire de 
l'eau , sous la protection d'une double haie de fu- 
siliers qui s'étendait des chaloupes à l'aiguade. 
Les futailles remplies , on les embarqua tranquille- 
ment ; les insulaires se laissaient assez contenirpar 
les soldats armés; il j avait parmi eux un certain 
nombre de femmes et de filles très-jeunes , dont 
les avances ne furent pas universellement rejetéês. 

Vers la fin du travail , le nombre des naturels 
augmenta jusqu'à plus de douze cents , et ils de- 
vinrent plus incommodes. Cette circonstance dé- 
termina De Langle à renoncer au projet qall 
avait eu d'abord de traiter de quelques vivres j il 
donna ordre de se rembarquer sur-le-ehamp ; mais 
auparavant , et ce fut peut-être la première cause 
de son malheur , il fit présent de quelques ras- ^ 
sades à des espèces de chefs , qui avaient contfH l^ 
hué à tenir les insulaires un peu écartés. Ces pré*- i 
sens distribués à cinq ou six individus , excitèrent i 
le mécontentement de tous les autres ; il s'éleva « 
une rumeur générale ; il ne fut plus possible de les l. 
contenir : cependant ils laissèrent les équipages { 
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i»outer dans les chaloupes ; malè une partie de 
ces insulaires entra dans la mer pour les suivre , 
tandis que les autres ramassaient des pierres sur 
le rivage. 

Comme les chaloupes étaient échouées un peu 
bin de ]a grève ; les Français furent obligés de se 
nettre dans l'eau jusqu'à la ceinture pour y. arri- 
fer , et dans ce trajet plusieurs soldats mouillé-* 
rent leurs armes. C'est dans ce moment critique 
|ue commença une scène d'horreur , affreuse à 
raconter. A peine était-on entré dans les cha- 
loupes que De Langle donna ordre de les déchouer 
fit de lever le grapin ; plusieurs insulaires des plus 
robustes voulurent s'y opposer en retenant le ca- 
blot. Le capitaine, témoin de cette résistance, 
Toyant le tumulte augmenter, et quelques pierres 
arriver jusqu'à lui , essaya pour intimider les sau- 
yages , de tirer un coup de fusil en l'air ; mais bien 
loin d'en être effrayés , ils firent le signal d'une 
attaque générale. De Langle avait défendu dç tirer 
a?ant qu'il l'eût ordonné : excès d'humanité qui 
occasionmi sa perte ! les soldats faisaient de vains 
efforts pour écarter les insulaires. Bientôt une 
grêle de pierres lancées avec autant de force que 
de vitesse fond sur les Français ; alors le combat 
de part et d'autre devient général. Ceux dont les 
fusils sont en état de tirer, renversent plusieurs 
de.ces forcenés ; mais les autres Indiens n'en sont 
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nullement troublés , et semblent redoubler de vi- 
gueur. Presque tous les Français qui se trouvent 
dans les chaloupes , sont atteints. De, Langle 
n'eut que le temps de tirer ses deux coups de fu- 
sil , il fut renversé et tomba malheureusement du 
côté de la mer, où plus de deux cents Indiens le 
massacrèrent sur-le-champ à coups de massues et 
de pierres. 

La chaloupe de la Boussole ^ commandée par Bou- 
tîn , était échouée à deux toises de celle de CAstro^ 
labe, et elles laissaient parallèlement entre elles un 
petit canal qui n'était pas occupé par les Indiens : 
c'est par là que se sauvèrent tous les blessés qui 
eurent le bonheur de ne pas tomber du côté du 
large ; ils gagnèrent les canots , qui étant très- 
heureusement restés à flot , se trouvèrent à por- 
tée de sauver quarante-neuf hommes. Boutin fit 
tirer sur les Indiens ; on sent qu'à la distance de 
quatre ou cinq pas , chaque coup de fusîl dut en 
tuer un , mais on n'eut pas le temps de rechar- 
ger. Boutin fut également renversé par une pierre; 
heureusement il tomba entre les deux chaloupes, 
et put se sauver , Lamanon fut tué. 

L'ardeur du pillage fut telle chez les insulaires 
qu'ils coururent s'emparer des chaloupes où il ne 
restait plus personne, et y montèrent au nombre 
de près de quatre cents ; ils brisèrent les bancs et 
mirent l'intérieur en pièces pour y chercher le-^ 
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richesses qu'ils j supposaient cachées. Cet achar- 
nement donna le temps à Yaujuas et à Mouton » 
officiers de l'A$trolabe , de sauver le reste de Té-- 
quipage ^ et de s'assurer qu'il ne restait plus au 
pouvoir des barbares que les cadavres des Français 
qui avaient été tués dans l'eau à coups de massue. 
Ceux qui montaient les canots, et qui jusque-là 
avaient tiré sur les Indiens et en avaient tué plu-* 
sieurs ) ne songèrent plus qu'à jeter à la mer leurs 
pièces à eau , pour que les embarcations pussent 
contenir tout le monde ; ils avaient d'ailleurs pres- 
queépuisé leurs munitions, et la retraite n'était pas 
sans difficulté avec une si grande quantité de per- 
sonnes dangereusement blessées qui, étendues sur 
les bancs , empêchaient le jeu des avirons. Boutin 
avtit cinq-blessures à la tête et une dans l'estomac. 
Le canot de l'Astrolabe était si chargé qu'il échoua. 
Cet événement fit naître aux insulaires l'idée de 
troubler les blessés dans leur retraite ; ils se por- 
tèrent en grand nombre vers les récifs de l'entrée 
dont les canots devaient nécessairement passer à 
dix pieds de distance : on épuisa sur ces forcenés 
le peu de munitions qui restait , et les canots sor* 
tirent enfin de ce lieu afiEreux. 
t Ils arrivèrent à bord à cinq heures , dit La Pé- 
i^.l louse, et nous apprirent cet événement désas- 
treux. Nous avions dans ce moment autour de 
\A 1^9 cent pirogues où les naturels vendaient des 
I. i6 
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provisions avec une sécurité qui prau?aif leur in- 
nocence ; mais c'étaient les compatriotes de ces 
barbares assassins. J'avoue que j'eus besoin de 
toute ma raison pour contenir la colère dont J'é- 
tais animé et pour empêcher nos équipages de les 
massacrer. Je fis tirer un seul coup de canoQ à 
poudre , pour aveittr les pirogues de s'éloî^œr. 
Une petite embarcation » partie de la côté, leur fil 
part sans doute de ce qui venait de se passer, car 
en moins d'une heure il ne testa plus une seule 
pirogue à notre vue. Je fis mettre aux fers un In-^ 
dien qui était sur le gaillard d'arrière de nôtre fré^ 
gâte lorsque notre canot arriva. Le lendemain, 
ayant rapproclié la côte 9 je lui permis de s'élaiM^fr 
à la mer : la sécurité avec laquelle il était resté sur 
la frégate j prouvait évidemitiënt son iiinocenM. 
Le projet de La Pérouse fut d'abord d'ordonner 
une nouvelle expédition pour venger ses malheu- 
reux compagnons de voyage et reprendite les dé^ 
bris de ses chaloupeis. Dans cette vue, il serap^ 
procha de la côte pour y chercher un osouillage; 
mais il ne trouva que ce même fond de corail avee 
une houle qui roulait à terre j, et faisait biieer les 
récifs. Les représentations de Boutin et de Vau- 
juas 9 appuyées de l'impossibilité reconnue d'ap- 
procher à portée de canon du village, le firent- 
renoncer à son dessein. Il passa deux jours à Jou- 
voyer dans la baie; il aperçut encore les débris 
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des chaloupes échouées sur le sable, et autour 
d'elles une immense quantité d'Indiens. 

Ce qui paraîtra sans doute inconcevable , c*est 
que pendant ce temps cinq ou six pîrogiies par- 
tirent de la côte et vinrent avec des cochons, des 
pigeons et des cocos proposer des échanges aux 
frégates. La Pérouse était à chaque instant obligé 
de contenir sa colère pour ne pas ordonner de les 
couler bas. Ces Indiens ne connaissant d*«irtre 
portée des armes à feu que celle deè fusils, res- 
taient sans crainte à cinquante toises des vais- 
seaux , et offraient leurs provisions arec beaucoup 
de sécurité^ Les gestes des Français ne les euga<^ 
geaient pas à s'approcher , et ils passèrent ainsi 
une heure entière de Taprès-midi du is décem- 
bre. Aux offres d'édianger des prônions, ils finint 
succéder les railleries, et Ton s'aperçut que plu^ 
sieurs autres pirogues se détachaient du rivage pour 
venir les joindre. Alors La Pérouse ordonna de 
tirer un coup de canon au milieu des pirogues. 
L'eau que le boulet fit jaillir entra dans ces emr* 
barcatioDs; dans Tinstant elles s'èmjMressérent 
toutes de gtgner la côte. 

Malgré la peine que la Pérouse éprouvait i s'ar- 
racher d'un lieu si funeste , et à laisser au pou- 
v\ Toir des barbares les corps de ses compagnons 
u-l massacrés , il fut obligé , pour ne pas exposer les 
^ {régates au danger le plus imminent, en restant 

16* 
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plus long-temps le long de cette côte , de s'en éloi- 
gner 9 sans pouvoir venger ses amis. Le 1 4 dé- 
cembre 5 il fit route pour Tile d'Ojolava qu'il aper- 
cevait dans Touest^ et dont Bougain ville avait eu 
connaissance du haut des mâts seulement , parce 
que le mauvais temps l'en avait écarté. Elle est 
séparée de celle de Maouna ou du Ma$iaere^ par 
un canal de neuf lieues. 

Les Indiens avaient donné les noms de dix îles 
qiii <;omposent leur archipel ; c^était en allant de 
l'est à l'ouest , Opoun , Leone , Fanfoué , Maouna » 
Oyolava , Câlinasse , Pola , Chika , Ossamo et 
Ouera ; ils eh avaient marqué grossièrement la 
place sur un papier ; et quoiqu'on ne puisse guère 
compter sur le plan qu'ils en tracèijent, il parait 
cependant probable que les peuples de ces diverses 
îles forment entre eux une espèce de confédéra- 
tion , et qu'ils communiquent très-fréquemment 
ensemble. Il devint vraisemblable, comme oh le 
verra bientôt j que cet archipel est plus considéra- 
ble , aussi peuplé et aussi abondant en vivres que 
celui de la Société ; sans doute on y trouverait de 
très-bons mouillages ; mais La Pérouse n'ayant 
plus de chaloupes 9 et voyant l'état de fermenta- 
tion des équipages , format* la résolution de ne 
mouiller qu'à Botany-Bay, sur la côte de la Nou- 
velle-Hollande. 
Parvenu à la distance de trois lieues de l'ile d'Oyo- 
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lava, les frégates furent environnées d'une innom- 
brable quantité de pirogues , chargées de fruits i 
pain y de cocas t de bananes , de cannes 4^ucre, de 
pigeons» de poules sultanes , mais de très-peu de 
cochons. Les habitans de cette île ressdmblaient si 
fort à ceux de Maouna que les matelots crurent 
reconnaître plusieurs assassins , et la Pérouse eut 
beaucoup de peine à les empêcher de tirer sur eux. 
On continua donc les échanges qui se firent beau- 
coup plus tranquillement et de meilleure foi qu'à 
Maouna , parce que les plus petites injustices 
étaient punies par des coups ou réprimées par des 
paroles et des gestes menaçans. On voyait sur 
Tile une très-grande plaine couverte de maisons 
bâties depuis la cime des montagnes qui s'abais- 
sent en pente douce du centre de Tile jusqu'au 
bord de la mer. La fuoiée s'élevait du sein de ce 
grand village bâti en amphithéâtre au milieu des 
arbres. La mer était couverte de pirogues qfù 
toutes cherchaient à s'approcher des bâtimens. 
Quelques-unes n'étaient pagayées que par des cu- 
rieux , qui n'ayant rien à vendre» faisaient le tour 
des vaisseaux , et paraissaient n'avoir d'autre objet 
que de repaître leur curidiité. 
f| A l'entrée de la nuit elles retournèrent vers la 
terre ; La Pérouse continua sa route ; toute la 
journée du lendemain il resta en calme ; il y eut 
l)eaucoup d'éclairs suivis de. coups de tonnerre et 



/ 



a/^ii ABRÈGE 

de pluie. Les frégates ne furent aeeodtées que pur 
peu de pirogues » ce qui fit croire que les intu» 
Uiires d'OyoJava avalent appris révénement arrivé 
à Maouna. Cependant il était posiÂble que Torage 
et les éclairs eussent retenu les pirogues dans 
leurs poits; mais Topinion contraire acquit beau* 
coup de force le 1 7 , lorsque Ton fut le long de 
Pola que Ton rangea de beaucoup plus près qu'Oyo^ 
lav«i ; on ne fut visité par aucune pirogue. Pola , 
géparee d'Oyolava par un canal d'environ quatre 
lieueë y cou|>é lui-même par deux iles assez consi-* 
dérables ^ est moins grande , mais aussi belle* Une 
des deux iles de ce canal est Câlinasse qui est bien 
boificc , et parait habitée : la côte du nord de Pola , 
comme cellede toutes les autres ilesdecet archipel, 
est inabordable pour les vaisseaux ; mais en don* 
blant sa pointe ouest , on trouve une mer cahne et 
sans brisans^ qui promet d'excellentes rades. 

. Pn ne put découvrir la position des trois der* 
nières iles nommés par les Indiens, et placées par 
eux.au sud d'Oyolava. La suite de la navigation 
de La Pérouse lui fit penser que ce pouvaient être 
les îles des Cocos et des Traites de I^ Maire et 
ScUouten (1). ♦ 

Los insulaires de rarchipel des Navigateurs ont 
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(1) Voyez l'Abrégé de rflistoire des Voyages, tonî< 
Wil > page 268, éditiou ib i8!io. 
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1^ corps peint ou tatoué , de manière qu ou les 
croirait habillés , quoiqu'ils soient presque nus , 
ils ont seulement autour des reins uue ceinture 
d'herbes {narines qui leur descend jusqu'aux ge- 
noux* Leurs cheveux sont très-longs , ils les re- 
troussent souvent autour de la tête , et ajoutent 
ainsi à la férocité de leqr physiopomie : elle ex- 
prime toujours ou 1 etonnement ou la colère : la 
moindre dispute entre eux est suivie de coups de 
bâton 9 de massue ou de pagaie , et souvent sans 
doute elle coûte la vie aux combattans. Les cica- 
trices dont ils sont couverts doivent être la suite 
de ces combats particuliers. La taille des femmes 
est proportionnée à celle des hommes : elles sont 
grandes^ sveltes, et ont de la grâce; mais elles 
perdent avant la fin de leur printemps cette dou- 
ceur d expression , ces formes élégantes que la 
nature a données même à ces peuples barbares. 
La Pérouse observe que parmi un très-grand 
Bombre de ces femmes qu'il a été à portée de 
voir 9 il n'en distingua que trois de jolies : lair 
^ossièremeut effronté des autres , l'indécence de 
leurs mouvemeus, et l'offre rebutante qu'elles 
faisaient de leurs faveurs , les rendaient bien di- 
gnes d'être les mères ou les femmes des hommes 
féroces, dont on était environné. 

Ces peuples ont certains arts qu'ils cultivent 
avec succès. Ils façonneut parfaitement leurs ou- 
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vrages atcc des haches faites d'un basalte très-fin 
et très-compact , et ayant la forme dliermfaiettes. 
Ils fabriquent des nattes et quelques étoffes avec 
le mûrier à papier; mais elles sont inférieures 
pour le tissu et la couleur à celles de l'île de Pâ- 
ques et des îles Sandwich. Trois de ces insulaires 
qui semblaient être des chefs , avaient , au lieu 
d'une ceinture d'herbes , une pièce de toile qui 
les enveloppait comme une jupe ; le tissu en est 
fait avec un vrai fil , tiré sans doute de quelque 
plante ligneuse comme l'ortie ou le lin ; elle eât 
fabriquée sans navette , et les fils sont absolument 
passés comme ceux des nattes. Cette toile qui 
réunit la souplesse et la solidité des nôtres ^ est 
très-propre pour les voiles de leurs pirogues ; elle 
parut avoir une grande supériorité sur l'étoffe des 
îles de la Société et des Amis. Ils vendirent aux 
frégates plusieurs pièces de cette dernière tirée 
du mûrier à papier ; ils en font peu de cas et peu 
d'usage ; les femmes leur préfèrent les nattes fines. 
L'on n'avait d'abord reconnu aucune identité 
entre leur langage et celui des peuples des îles de 
la Société et des Amis 9 dont on avait les vocabu- 
laires ; mais un plus mûr examen apprit qulls 
parlaient un dialecte de la même langue. Un 
jeune domestique manillais , né dans la province 
de Tagayan , au nord de l'île , entendait et expli- 
quait la plus grande partie des mots prononcés 
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par les naturels de Farchipel de» Navigateurs. La 
langue des Philippines et celles des îles du Grand- 
Océan , dérivent , on le sait , du Malais : cette 
identité confirme les conjectures des écrivains 9 
qui attribuent Torigine de tous ces insulaires à des 
colonies de Malais ; ceux-ci , dit La Pérouse , 
anéantirent dans les petites iles les plus orien-^ 
taies 9 la race d'hommes noirs à cheveux crépus , 
que Ton rencontre encore dans Tîntérieur de Lu- 
çon 9 dé Formose, et de plusieurs autres , qui oc- 
cupent encore exclusivement la nouvelle Guinée,' 
la nouvelle Bretagne , l'archipel du Saint-Esprit , 
et les terres voisines. Us se mêlèrent dans les pe- 
tites îles 9 avec le peuple conquérant , et il en est 
résulté une race d'hommes très-noirs , dont la 
couleur conserve encore quelques nuances de 
plus que celle de certaines familles du pays qui 
vraisemblablement se sont fait un point d'hon- 
neur de ne pas se mésallier. Ces deux races très- 
distinctes qui frappèrent les yeux des Français 
aux iles des Navigateurs, ont aussi été remar*-^ 
quées dans la plupart des archipels du Grand- 
Océan 9 et La Pérouse ne leur assigne pas d'autre 
origine. 

€ Les descendans des Malais, ajoute-t-il, ont 
acquis dans ces îles une vigueur, une force , une 
taille et des proportions qu'ils ne tiennent pas de 
leurs pères , et qu'ils doivent sans doute à l'aboii- 



25a ABRÉGé 

danee des subfiistaftces > à la douceur du climat » 
et à l'influence de différentes causes physiques qui 
ont agi constamment et pendant une longue suite 
de générations. Les arts qu'ils avaient péUt*étre 
apportés , se sont perdus par le défaut de matières 
et d'instrumens propres à les exercer ; mais l'iden- 
tité de langage 9 semblable au fil d'Ariane 9 permet 
à l'observateur de suivre tous les détours de ce 
nouveau labyrinthe. Le gouvernement féodal s'y 
est aussi conservé : ce gouvernement 9 que de pe*- 
tits tyrans peuvent regretter, qui a souillé l'Europe 
pendant quelques siècles , et dont les restes gothi- 
ques subsistent encore dans nos lois et sont les 
médailles qui attestent notre ancienne barbarie; 
ce gouvernement , dis-je , est le plus propre i 
maintenir la férocité des mœurs , parce que les 
plus petits intérêts y suscitent des guerres de vil- 
lage à village, et ces sortes de guerres se font sans 
magnanimité, sajis courage; les surprises, les 
trahisons y sont employées tour à tour, et dans ces 
malheureuses contrées , au lieu de guerriers gé- 
néreux , on ne trouve que des assassins. Les Ma- 
lais sont encore aujourd'hui la nation la plus per« 
fidc de l'Asie , et leurs enf ans n'ont pas dégénéré^ 
parce que les mêmes causes ont préparé et pro- 
duit les mêmes effets. Ou objectera peut-être qu'il 
a dû être très-diilicilc aux Malais de retourner de 
l'Duest vers lest, pour arriver dans ces différentes 
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OeSyiDâisles vents de Touest sont au moins aussi 
fréquens que ceux de Test, aux enrirons de Té- 
quateur, dans une zone de sept à huit degrés au 
nord et au sud , et ils sont si yaiiables , qu'il n'est 
guère plus difficile de naviguer vers l'est que vers 
Teuest. D'ailleurs, ces différentes conquêtes n'oat 
pas eu lieu à la même époque ; ces peuples se 
lont étendus peu à peu » et ont introduit de pro- 
die en proche cette forme de gouvernement qui 
existe encore dans la presqu'île de Malacca, à 
Java 9 A Sumatra, à Bornéo, et dans toutes les 
contrées soumises à cette barbare nation. » 

€'est avec raison que Bougainville a nommé ces 
insulaires les Navigateurs j tous leurs voyages se 
font en pirogue, et ils ne vont jamais à pied d'un 
village à un autre. Ces villages sont tous situés 
dans des anses sur le bord de la mer , et n'ont de 
entiers que pour pénétrer dans l'intérieur du 
pays. Leurs pirogues sont à balancier, très-petites, 
et ne contiennent ordinairement que cinq ou six 
personnes ; il y en a cependant quelques-unes assez 
grandes pour en admettre jusqu'à quatorze. On a 
ïu plus haut qu'elles ne méritaient pas le^ éloges 
que de» voyageurs ont fait de la célérité de leur 
marche, et qu'elles chavirent très-raisément. Pour 
éviter ce dernier accident , ils en accolent quel- 
quefois deux ensemble , au moyen d'une traverse 
eu bois, dans laquelle ils pratiquent un éthmbrai 
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pour placer leur mât : de cette manière , ils peu- 
vent conserver leurs provisions sans accident pour 
de longs voyages. 

Ils ne pèchent qu a la ligne ou à répervier. Ils 
vendirent aux Français des fdets et des hameçons 
de nacre et de coquilles blanches , très-artîstfr- 
ment travailles. Ces instrumens ont la forme de 
poissons volans, et servent d ctui à un hameçon 
d écailles de tortue assez fort pour résister aux 
dorades, aux bonites et aux thons. Us échan- 
geaient les plus gros poissons contre quelques 
grains de verre. 

Les ilcs de cet archipel que les Français visitè- 
rent parurent volcaniques ; toutes les pierres da 
rivage sur lesquelles la mer brise avec une-fureur 
qui fait rejaillir l'eau à plus de cinquante pieds, 
ne sont que des fragmens de lave , de basalte 
roulé, ou de corail dont Tile entière est entourée. 
Ces coraux laissent au milieu de presque toutes 
les anses un passage étroit , mais suffisant pow 
des pirogues , ou même pour des canots et des 
chaloupes , et forment ainsi de petits ports pour 
la marine des insulaires , qui d'ailleurs ne lais- 
sent jamais leurs pirogues sur l'eau ; en arrivant, 
ils les remisent auprès de leurs maisons, et les 
placent à Fombre sous des arbres ; elles sont si 
légères que deux hommes peuvent les porter ai- 
sêmcut sur leurs épaules. 
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L'imagination la plus riante se peindrait diffi- 
cilement des sites plus agréables que ceux de 
leur villages , dont la description a déjà été don- 
née* h^on n'aperçut aucun moraï. 

Indépendamment des productions végétales qui 
çmt été nommées plus haut y on y observa aussi un 
ari>reqiû produit une grosse amande qu'on mange 
\ cuite» et à laquelle on trouva le goût du marron ; 
i lea^cannes à sucre y croissent spontanément sur 
le bord des rivières , mais elles sont aqueuses et 
noiiis sucrées que celles des Antilles : cette diffé- 
rence vient sans doute de ce qu'elles se multi- 
^ent i l'ombre sur un terrain trop gras qui n'a 
jamaift été travaillé : on y voit aussi des souches 
dont les racines approchent beaucoup de celles 
de l'igname ou du camagnoc. 

Quelque dangereux qu'il fût de s'écarter dans 
l'intérieur de Maouna , les naturalistes La Marti- 
al aière et Colignbn suivirent plus les impulsions de 
ri kar^ièle que les règles de la prudence ; et lors de 
la descente qui fut si funeste , ils s'avancèrent 
dans les terres pour chercher des plantes nou- 
Tdles. Les Indiens exigeaient un grain de verre 
t, iK>ur chacune de celles que La Martinière ramas- 
À sait, et ils menaçaient de l'assommer lorsqu'il 
[ \ refusait de payer cette rétribution : poursuivi à 
À eoups de pierre au moment du massacre , il ga- 
\ gna les canots à la nage , son sac de plan- 
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tes 8ur le dos, et parrint ainsi à les consenreK* 
On ne leur avait aperçu jusqu^alors d'autres ai 
mes que des massues ou patou-patou ; mais Fots 
tin assura qu'il avait vu dans leurs mains plusiean 
paquets de flèches, sans aucun arc; ce sont pro- 
bablement des arcs qui leur servent à darder le 
poisson ; leur effet serait bien moins dan^reuz 
dans les combats que celui des pierres de deux (m 
trois livres qu'ils lancent avec une adresse et UM 
vigueur incroyables. 

Ces iles étant extrêmement fertiles , doivent 
avoir une population considérable : celles de Test 
Opoun , Leone j Fanfoué sont petites , les denx . 
dernières surtout , n'ont qu'environ cinq milles 
de circonférence ; mais Maouna , Oyolava et 
Pola doivent être comptées parmi les plus grandes 
et les plus belles iles du Grand-Océan. 

Quoique La Pérouse en tournant la partie oeei- 
dentale de Pola, eût aperçu une mer tranquille 
qui paraissait promettre de bons mouUlages , an 
moins tant que les vents seraient de l'est , la fer- 
mentation était trop grande dans les équipages 
des frégates pour qu'il pût se décider à s'arrêtera 
cette grande et superbe île. t Après Tévënemeiit 
qui nous était arrivé , dit-il , je ne pouvais pru- 
demment envoyer nos matelots à terre , sans ar- 
mer chaque homme d'un fusil , et chaque canot 
d'im pierrier ; et alors le sentiment de leur forcet 
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au^ènté par le désir de la vengeance , les eût 
portés peut-être à réprimer à coups de fusil le plus 
petit acte d'injustice commis par les insulaires : 
d'ailleurs dans ces mauvais mouillages un bâti- 
ment est exposé à se perdre , lorsqu'il n'a pas un 
bateau capable de porter une ancre sur laquelle il 
puisse se touer. C'est d'après ces considérations 
que je m'étais déterminé à ne m*arrêter qu'à la 
baie Botanique , en me bornant à parcourir dans 
ces divers archipels les routes qui pouvaient me 
conduire à de nouvelles découvertes. » 

Lorsque l'on eut doublé la côte occidentale de 
Pola ; on n'aperçut plus aucune terre ; ce ne fut 
([ue le âo décembre que l'on eut connaissance 
d'une île ronde , précisément au sud d'Oyolava , 
mais à près de quarante lieues de distance. Le * 
lendemain on put l'accoster à deux milles, et l'on 
Tit au sud deux autres îles que l'on reconnut bien 
parfaitement pour les îles des Cocos et des Traî- 
tres de Le Maire et Schouten , tant leur aspect se 
rapportait à la description qu'ils en ont donnée , 
sauf de légères différences. Comme il ventait très- 
grand frais du nord-ouest, que le temps avait très- 
mauvaise apparence , et qu'il était tard , on fut 
peu surpris de ne voir venir à bord aucune pi- 
rogue. Au jour on rapprocha l'île des Traîtres , 
qui étant basse el plus étendue que celle des Co- 
cos , parut devoir être pUis peuplée. À huit heures 
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du matin on mit en panne à deux millet au sud- 
ouest d'une large baie de sable. Vingt pirogues se 
détachèrent à l'instant de la cAte , et s'approchè- 
rent des frégates pour faire des échanges : plu- 
sieurs étaient sorties d'un canal qui divise Kile en 
deux parties : elles portaient les plus beaux cocos 
qu'on eût encore vus , un très-petit nombre de 
bananes , et quelques ignames ; une seule avait 
un petit cochon et trois ou quatre poules. On 
s'apercevait que ces Indiens avaient déjà vu des 
Européens, ou en avaient entendu parler; ils 
s'approchèrent sans crainte f firent leur commerce 
avec assez de bonne foi , et ne refusèrent jamais, 
oomme ceux de l'archipel des Navigateurs de don- 
ner leurs fruits avant d'avoir reçu le paiement ; ils 
. acceptèrent les morceaux de fer et les clous avec 
autant d'empressement que les rassades. Ils leur 
ressemblaient d'ailleurs en tout , quoique moins 
grands et moins gigantesques , différence qui 
vient sans doute de ce que le sol de ces îles est 
moins feitile ; tous avaient les deux phalanges 
du petit doigt de la main gauche coupées , et 
l'on n'avait aperçu aux îles des Navigateurs que 
deux individus qui eussent souffert cette ampu— 
tation. 

« Chaque île que nous apercevions , dit La Pé- 
rouse , nous rappelait un trait de perfidie de la 
part des habitans, les équipages de Le Maire et 
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Schouten avaient été attaqués à Tile des Traîtres 
que nous avions en vue , et au sud de Maouna où 
BOUS avions été nous-mêmes assassinés d'une ma- 
nière si atroce. On a déjà vu que ces réflexions 
avaient changé nos manières d'agir à l'égard des 
Indiens. Cette conduite était cent fois préférable 
à notre modération passée^ et si nous avons quel- 
que regret à former , c'est d'être arrivés chez ces 
peuples avec des principes de douceur et de pa-^ 
tience : la raison et le bon sens disent qu'on a le 
droit d'employer la force contre l'homme dont 
l'intention bien connue serait d'être votre assassin 
s'il n'était retenu par la crainte, b 

Le â3 après midi , un fort grain da nord-ouest 
assaillit les frégates pendant qu'elles faisaient leur 
commerce de cocos avec les Indiens , les piro- 
gues • furent dispersées , et nagèrent avec force 
yers la terre : le tempa était menaçant; cependant 
on fit le tour de Tile des Traitresi La nuit fut af- 
freuse , il tomba des torrens de pluie. 

Tous ceux qui avaient des symptômes de scor- 
but ) souffraient extrêmement de l'humidité. La 
quaptitédeporcsquel'ons'étaitprocuréeàMaouna, 

n'offrait qu'une ressource passagère : on ne pou- 
Tait ni les saler , parce qu'ils étaient trop petits y 
ni les conserver faute de vivres pour les nourrir : 
La Pérouse en fit distribuer deux fois par jour à 
l'équipage : alors les enflures des jambes , et tous 
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les symptômes de scorbut disparurent; ce nou- 
veau régime produisit sur le physique des hommes 
de lexpédition , l'effet d une longue relâche. 

Le 27 décembre on découvrit Tîle de Vavao que 
Cook n'avait jamais visitée, mais dont il avait eu 
connaissance par le rapport des insulaires de l'ar- 
chipel des Amis ; elle en est une des plus considé- 
rables. Egale à peu près en étendue à Tongata- 
bon , elle a sur elle un grand avantage 9 c'est que 
plus élevée , elle ne manque pM d'eau douce. 

La Pérouse a la modestie de ne pas s'attribuer 
la découverte de cette île , et d'en faire honneur 
au pilote espagnol Maurelle. Il s'était procuré à Ma- 
nille l'extrait du journal de ce navigateur qui parti 
de cette ville en 1781, chargé d'une commission 
pour l'Amérique , se proposait d'y arriver par l'hé- 
misphère austral , en cherchant à gagner les lati- 
tudes élevées où il comptait avec raison , rencon- 
trer les vents d'ouest. Après avoir côtoyé la Nou- 
velle-Irlande, il aperçut plusieurs petites îles dont 
Bougainville , Carteret et Surville avaient déjà eu 
connaissance. Il eu découvrit trois ou quatre 
nouvelles , et se croyant près des iles SalomoB , 
il rencontra d'abord au nord de Vavao une ile 
qu'il nomma YAmargoura (l'amertume), parce 
qu'elle ne lui offrit aucun des rafraîchissemens 
dont il avait besoin , et il arriva enfin à Vavao , oii il 
mouilla dans un poit assez commode , et se pro- 
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cura de loau et une quantité assez considérable 
de vivres. Les détails de sa relation étaient si 
▼rais , que Ton ne pouvait méconnaître les îles des 
Amis j ni même se méprendre sur le portrait 
de Poulalio, chef principal de toutes ces îles; 
mais les latitudes et les longitudes du navigateur 
espagnol ^ qui ne voyageait que d'après l'estime , 
n'étaient pas exactes 2 il portait ces îles six de- 
grés trop à l'ouest ; cette erreur > copiée de siècle 
en siècle et consacrée par les géographes , eût 
donné naissance à un nouvel archipel qui n'au- 
rait eu de réalité que sur les cartes. 

Le 27 on eut connaiss^^nce de l'Amargoura qui 
est très-hawte , près d'une autre île à l'est , que Mau- 
relle n'avait pas pu voir , parce qu'elle est très- 
plate ; toutes deux sont boisées et probablement 
habitées. La beauté du port de Yavao formé par 
de petites îles assez élevées qui laissent entre elles 
des passages étroits mais profonds , et mettent 
les vaisseaux parfeitement à l'abri des vents du 
large , fut sur le point de faire changer à La Pé- 
rouse sa résolution de ne pas relâcher^ jusqu'à 
Botany-Bay , mais la raison et la prudence l'y ra- 
menaient. Voulant du moins former des liaisons 
avec les insulaires , il mit en panne assez près de 
terre , aucune pirogue ne s'approcha des frégates ; 
le temps était si mauvais et le ciel si menaçant 
que l'on fut peu surpris ; et comme à chaque mi- 
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nute rhorizon se chargeait davantage , il se dirigea 
vers Tîle de Latte qu'il apercevait à l'ouest, et qui 
est assez élevée pour être vue de vingt lieues par 
un temps clair. 

La nuit suivante fut affreuse; les ténèbres qui 
environnaient les frégates furent si épaisses , que 
l'on ne pouvait rien distinguer autour de soi : 
dans cet état il eût été imprudent de faire route au 
milieu de tant d'îles ; il prît le parti de courir de 
petits bords jusqu'au point du jour, mais il fut 
encore plus venteux que la nuit : le baromètre 
avait baissé de trois lignes, et si un ouragan pou- 
vait être plus fort , il ne pouvait s'annoncer par un 
temps de plus mauvaise apparence. Aucune pi*- 
rogue ne se harsarda de sortir de Latte ; un grain 
força les frégates de se porter vers Kao et Tofoa , 
dont ils devaient être assez près , quoique la 
brume ne permit pas de les distinguer. A cinq 
heures du soir un éclairci permit de voir Kao 
dont la forme est celle d'un cône élevé. On passa 
la nuit comme la précédente ; et sous moins de 
voiles , à cause de la force du vent. 

Le lendemain on approcha Tofoa à une demi- 
lieue , et on put ainsi s'assurer qu'elle était inha- 
bitée au moins dans les trois quarts de sa circon- 
férence ; car on distinguait les pierres du rivage. 
Cette île est très-montueuse, et couverte d*arbres 
jusqu'à la cime; elle peut avoir quatre lieues de 
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tour. On supposa que les habitans de Tongata- 
bou et des autres îles des Amis y abordent sou- 
vent dans la belle saison pour y couper des arbres, 
et vraisemblablement y fabriquer leurs pirogues ; 
car ils manquent de bois dans leurs iles plates, 
où ils n'ont conservé d'autres arbres que ceux qui 
comme le cocotier portent des fruits propres à 
leur subsistance. En prolongeant l'île, on vit 
plusieurs glissoires , par où les arbres coupés sur 
le penchant des montagnes , roulent jusqu'au 
bord de la mer; mais il n'y avait ni cabanes, ni' 
défrichés dans les bois , rien enfin qui annonçât 
une habitation. On obsen a sur sa pointe nord-est 
du côté du canal qui la sépare de Kao , un pays 
absolument brûlé , noir comme du charbon , dé- 
nué d'arbres et de toute verdure , et qui vraisem- 
blablement aura été ravagé par des débordemens 
de lave. L'île Kao qui est trois fois plus élevée que 
Toufa , ressemble au soupirail d'un volcan : sa 
base parut avoir moins de deux milles de dia-^ 
mètre. 

L'après midi Ton vitHounga-Tonga et Hounga- 
Hapaî qui ne sont que deux gros rochers inhabi- 
tables , assez élevés pour être aperçus de quinze 
lieues , et entourées de récifs , sur lesquels la mer 
brise avec violence. • 

Enfin , le 5 1 l'on reconnut Toungatabou dont 
la côte méridionale est de même défendue par 
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des brisaiis; mais on voyait au-delà les vergers 
les plus rîans. Toute Tile paraissait cultivée ; les 
arbres bordaient les champs qui étaient du plus 
beau vert ; il est vrai que Ton était alors dans la 
saison des pluies; car malgré la magie de ce coup- 
d'œîl,ilestplus que vraisemblable quependant une 
pailîe de l'année, il doit régner sur une île si plate 
une horrible sécheresse ; on n'y découvrait pas un 
seul monticule , et la mer elle-même n'a pas dans 
un temps calme , une surface plus égale. 

Les cases des insuhiires n'étaient pas rassem- 
blées en villages, mais éparses dans les champs 
comme les maisons de campagne dans nos plai- 
nes les mieux cultivées. Bientôt sept ou huit pi- 
rogues furent lancées à la mer, et s'avancèrent 
vers les frégates ; mais ces insulaires plus cultiva- 
teurs, que marins , les manœuvraient avec timi- 
dité ; ils n'osaient approcher des bâtîmens quoi- 
qu'ils fussent en panne , et que la mer fût très- 
belle ; ils se jetaient à la nage à huit ou dix toises 
des frégates^ tenant dans chaque main des cocos 
qu'ils échangeaient de bonne foi contre des mor- 
ceaux de fer, des clous , ou de petites haches. 
Leurs pirogues ne différaient en rien de celles des 
habitans des îles des Navigateurs, mais aucune 
n'avait de voiles , il est vraisemblable qu'ils n'au- 
raient pas su les manœuvrer. 

« La phis grande confiance s'établit bientôt en- 
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tre nous , dit La Pérousc ^ ils montèrent à bord , 
nous leur pariâmes de Poulaho , de Feinou , nous 
avions Tair d'être de vieilles connaissances qui se. 
revoient , et s'entretiennent de leurs amis. Un jeune 
insulaire nous donna a entendre qu'il était fils de 
Feinou , et ce mensonge ou cette vérité , lui valut 
plusieurs présens ; il faisait un cri de joie en les 
recevant , et cherchait à nous faire comprendre 
par signes, que si nous allions mouiller sur la 
côte , nous y trouverions des vivres en abondance ; 
et que les pirogues étaient trop petites pour nous 
les apporter en pleine mer. En effet , il n'y avait 
ni poules , ni cochons sur ces embarcations ; leur 
^cargaison consistait en quelques bananes et cocos , 
. et comme la plus petite lame faisait chavirer ces 
frêles bàtîmens , les animaux eussent été noyés 
avant que d'être arrivés à bord. Ces insulaires 
étaient bruyans dans leurs manières; mais leurs 
traits n'avaient aucune expression de férocité ; et 
ni leur taille , ni la proportion de leurs membres , 
ni la force présumée de leut*s muscles n'auraient 
pu nous imposer, quand même ils n'eussent pas 
connu l'effet de nos armes ; leur physique ; sans 
être inférieur au nôtre , ne paraissait avoir aucun 
avantage sur celui de nos matelots : du reste , 
leur langage , leur tatouage , leur costume , tout 
annonçait en eux une origine commune avec les 
liabitans de l'archipel des Navigateurs ; et il crt 
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évident que la différence qui existe entre les pro*- 
portions individuelles de ces peuples , ne pro- 
vient que de Taridité du sol et des autres causes 
physiques du territoire et du climat de Tarchipel 
des Amis. Des cent cinquante îles qui le compo- 
sent, le plus grand nombre ne consiste qu'en ro- 
chers inhabités et inhabitables , et je ne crain- 
drais pas d'avancer que la seule île d'Oyolava 
l'emporte en population , en fertilité et en forces 
réelles sur toutes ces îles réunies où les naturels 
sont obligés d'arroser de leurs sueurs les champs 
qui fournissent à leiir subsistance. C'est peut-être à 
ce besoin de l'agriculture qu'ils doivent les pro- 
grès de leur civilisation , et la naissance de quel- 
ques arts qui compeilsent la force naturelle dont- 
ils sont privés , et les garantissent des invasions 
de leurs «roisîns. Nous n'avons cependant vu chez 
eux d'autres armes que des patou-patou, nous 
leur en achetâmes plusieurs , qui ne pesaient pas 
le tiers de ceux que nous nous étions procurés à 
Maouna, et dont les habitans des îles des Amis 
n'auraient pas eu la force de se servir. » 

La coutume de se couper les deux phalanges 
du petit doigt, est aussi répandue chez ces peu- 
ples qu'aux îles des Cocos et des Traîtres. Cepen- 
-dant La Pérousc dififèrc de l'opinion de Cook qui 
rangeait ces deux îles dans l'archipel des Amis; il 
pense, d'après diverses circonstances physiques, 
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qu'elles font partie de rarcliipel des Navigateurs. 

Le i". janvier 1788, Ton aperçut à Touest la 
petite île Pylstaart , découverte par Tasman ; sa 
plua:grande largeur est d'un quart de lieue; elle 
est fort escarpée , n'a que quelques arbres sur la 
côte du nord-est , et ne peut servir de retraite qu'à 
des oiseaux de mer. Les calmes retinrent La Pé- 
rouse pendant trois jours en vue de ce rocher. Le 
soleil que l'on avait au zénith , entretenait ces cal- 
mes plus ennuyeux cent fois pour les marins que 
les vents contraires. Enfin , les vents d'est et de 
nord permirent d'arriver le i3 à l'ile Norfolk. Les 
canots ne purent y débarquer à cause de la lame 
qui déferlant avec fureur sur les roches , empê- 
chait d'approcher du rivage. Quoique très-escar- 
pée 9 cette île n'est guère élevée de plus de 70 ou 
80 toises au-dessus du ni\^au de la mer ; les pins 
dont elle est remplie , sont vraisemblablement de 
la même espèce que celle de la Nouvelle-Calédo- 
nie ou de la Nouvelle-Zélande. Comme elle n'est 
pas habitée , elle est couverte d'oiseaux de mer. 

Le 23, on vit la cAte de la Nouvelle-Hollande. 
Le 24 9 les frégates, en louvoyant pour entrer dans 
Botany-Bay, eurent un spectacle bien nouveau 
pour elles depuis leur départ de Manille : ce fut 
celui d'une flotte anglaise mouillée dans la baie, 
et dont ils distinguèrent les flammes et les pa- 
illions. 
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C*était la flotte commandée par le commodorc 
Phîllîp et destinée à former un établissement à Bo- ' 
tany-Bay. Comme les localités n'étaient pas favora- 
bles à l'exécution du plan , dans cet endroit » le 
Commodore était parti pour aller plus au nord. IjC 
capitaine Hunter, qui commandait leSirius, fit of- 
frir aux Français tous les services qui dépendaient 
de lui ; mais comme il ne pouvait donner ni vi- 
vres , ni munitions , ni voiles , ses offres se rédui- 
saient à des vœux pour le succès ultérieur de leur j 
voyage. * t 

La Pérouse envoya un officier faire ses remer- t 
cimens à Hunter qui se disposait à appareiller. Les 
officiers anglais paraissaient mettre beaucoup de 
mystère au plan de Phillip. Les matelots, moins 
discrets , apprirent à ceux de frégates françaises t 
qu'ils n'allaient qu'au^port Jackson, seize milles y 
plus au nord. « Nous n'eùmespar la suite, dit la Pé- ,. 
rouse,que trop d'occasions d'avoir des nouvelles de '; 
l'établissement anglais , dont les déserteurs nous h 
causaient beaucoup d'ennuis et d'embarras. • E 

Le journal de ce navigateur se termine au 26 i 
janvier. Les derniers monumens qui attestent son 
existence, sont quelques lettres qu'il écrivit de 
Botany-Bay , et qui furent apportées avec son 
journal, depuis le Kamtchatka, par un bâtiment 
de la flotte anglaise. 

Le 7 février, il écrivait à Flcuricu son ami : «J'ai 



I)E5 VOYAGES HOnEBKES. 267 

fait à terre une espèce do retranchement palis- 
sade pour y construire en sûreté de nouvelles cha- 
loupes. Ces constructions seront achevées à la fin 
du mois. Cette précaution était nécessaire contre 
les Indiens de la Nouvelle-Hollande qui , quoique 
très-faibles et peu nombreux , sont , comme tous 
les sauvages, très-méchans, et brûleraient nos 
embarcations s'ils avaient les movens de le faire, 
et en trouvaient une occasion favorable : ils nous 
ont lancé des la gaies après avoir reçu nos présens 
et nos caresses. Mon opinion sur les peuples in- 
civilîsés était fixée depuis long-temps ; mon voyage 
n'a pu que m'y affermir. « J'ai trop à mes périls 
appris à les connaître » Je suis cependant mille 
fois plus en colère contre les philosophes qui exal- 
tent tous les sauvages, que contre les sauvages 
eux-mêmes. Ce malheureux Lama non qu'ils ont 
massacré , me disait la veille de sa mort que ces 
hommes valaient mieux que nous. Rigide obser- 
Tatcur des ordres consignés dans mes instruc- 
tions, j'ai toujours usé avec eux de la plus grande 
modération ; mais je vous avoue que si je devais 
faire une nouvelle campagne de ce genre, je de- 
manderais d'autres ordres. » 

Il fixe son départ de Botany-Bay au i5 mars. 

Dans une lettre adressée au ministre de la ma- 
rine, et écrite de même le 5 février, il trace aînçi 
sa route projetée:... Je remonterai aux ilcs des 
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Amis, et je ferai absolument tout ce qui m'est 
enjoint par mes instructions relativement à la par- 
tie méridionale de la Nouvelle-Calédonie, à Tile 
Santa-Gruz de Mendano, à la côte du sud de la 
terre des Ârsacides de Surville, et à la terre de la 
Louisiade de Bougainville , en cherchant à con- 
naître si cette dernière fait partie de la Nouvelle- 
Guinée , ou si elle en est séparée* Je passerai à la 
fin de juillet 1788 entre la Nouvelle-Guinée et la 
Nouvelle-Hollande par un autre canal que celui 
de l'Endeavour^ si toutefois il en existe un. Je vi- 
siterai , pendant le mois de septembre et une pa^ 
tie d'octobre , le golfe de la Carpentarie , et toute 
la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande jus- 
qu'à la terre de Diémen ; mais de manière ce- 
pendant qu'il me soit possible de remonter au 
nord assez tôt pour arriver au commencement de 
décembre 1788 à l'Isle-de-France. • 

Dans une autre lettre, il annonce le projet de 
quitter l'Isle-de-France le aS décembre , de diriger 
sa route vers le cap de la Circoncision, puis , après 
avoir remonté au nord, de relâcher au cap de 
Bonne-Espérance, suivant les circonstances ; enfin 
il espère arriver à Brest au mois de juin 1789. 

Les années 1788 et 1789 s'étant passées sans 
qu'il parvînt aucune nouvelle de la Pérousc , une 
inquiétude générale se manifesta sur son compte. 
Letat de crise où se trouvait la France, ne per— 
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nettaît guère qu'on s'en occupât efficacement. 
La société d'histoire naturelle de Paris fixa enfui 
l'attention du gouvernement sur ce navigateur le 
22 janvier 1791. Elle présenta une pétition à l'as* 
semblée constituante , pour que Ion fît une expé- 
dition qui aurait pour but d'aller à la recherche 
de La Pérouse. 

La demande de la Société d'histoire naturelle , 
accueillie avec le plus vif intérêt , fut suivie de 
près par un décret qui priait le roi d'ordonner 
l'armement de deux frégates. Les motifs d'après 
lesquels le décret fut rendu le 9 février , les ter- 
mes même du rapport , faisaient connaître Tin- 
térêt tendre et touchant qu'inspiraient les naviga- 
teurs français , et l'empressement avec lequel ou 
saisissait la plus simple lueur d'espérance de les 
retrouver. 
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VOYAGE 

DE D'ENTRECASTEAUX, 

ENVOYÉ A LA RECHERCHE DE LA PÉROUSK DANS LE 
GRAND OCÉAN, DE 1 79 1 A 1795. 



Le soin d aller à la recherche de La Pérousey fut 
confié à d'Entrecastedux , capitaine de vaisseau, 
chef de division , que son mérite déjà connu , mi : 
talens, sa longue expérience rendaient capable i 
de bien remplir cette honorable mission. Il avait i 
sous ses ordres les frégates la Recherche et t'Espi- 
rance ; il commandait la première , Huon-dc- 
Kermadec la seconde ; chacune avait quatre-vin^- 
douze hommes d'équipage. 

Le 29 septembre 1791 ^ l'expédition sortit de 
Brest : le i3 octobre, elle était à Ténériffc, le 
17 janvier 1792 au cap de Bonne-Espérance. 
D'Entrecastcaux à l'instant de son départ de 
France , avait été nommé chef d'escadre. 11 fut 
reçu au cap avec les mêmes honneurs qui au- 
raient été rendus à un officier supérieur des Pro- 
vinces-Unies ; cette distinction motivée sur la re- 
connaissance qu elles devaient à la France pour 
la conservation de leurs possessions dans Tlnde 
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pendant la guerre qui avait fini en 1783, atten- 
dait touB les officiers supérieurs français qui arri- 
vaient dans la colonie. 

On remit à d'Entrecasteaux une dépêche de 
M. de Saint-Félix, commandant la station de 
l'Inde ; elle contenait les dépositions de deux ca- 
pitaines marchands , français ; pendant leur séjour 
à Batavia, des officiers anglais leur avaient raconté 
qu'en allant de Botany-Bay à Java , ils avaient 
aperçu , près des iles de l'Amirauté , des pirogues 
montées par des insulaires qui avaient offeit à 
leurs yeux des uniformes et des ceinturons de 
soldats de la marine de France ; et ils avaient jugé 
que ce ne pouvait être que les dépouilles des équi* 
pages des deux frégates de La Pérouse. 

Les détails circonstanciés des dépositions joints 
aux témoignages du commandant anglais, firent 
d'abord naître chez d'Entrecasteaux l'espoir de 
retrouver des traces de La Pérouse dans un en- 
droit connu , et de pouvoir aller directement à 
son recours. Mais il fit bientôt réflexion que si 
l'on avait vu les habitans des iles de l'Amirauté 
vêtus d'habits européens , il était vraisemblable 
que les infortunés à qui ils appaitenaient , avaient 
péri dans un naufrage , et que ceux qui s'étaient 
échappé avaient été massacrés par les naturels du 
pays ; car d'après la proximité où sont ces iles des 
établissemens européens^ il paraissait impossible 
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que les équipages des deux bâiimens » n'eussent 
pu parvenir à construire quelques embarcations 
et à se rendre aux îles Moluques d'où l'on eût in- 
failliblement et depuis long-temps reçu de leurs 
nouyelles. 

Aux Craintes que ces réflexions avaient inspi- 
rées à d'Ëntrccasteaux , succédèrent des doutes . 
qui prirent leur source dans les dépositions et -. 
dans le peu d'accord qui régnait entre elles; il j 
était probable que les capitaines français avaient 
mal entendu; eniin l'oflicier anglais t dont ils 
annonçaient qu'ils les tenaient , et qui venait de 
quitter le cap , avait nié les faits contenus dams 
les dépositions. Toutefois la confiance qu'elles 
avaient inspirées à Saint-Félix , détermina d'En- 
trccasteaux à faire le sacrifice de son opinion , et 
à se rendre directement aux ilcs de l'Amirauté. 

Le 1 6 février , on sortit de la rade du cap. Le 
chemin le plus court pour arriver à ces iles » était 
de passer au nord de la Nouvelle-Guinée, où Ton 
espérait de parvenir avant le reversement de la 
mousson , et l'on avait pris cette route ; mais 
après vingt-un jours de navigation , d'Entrecas- 
teaux ne se trouvant le 6 mars que par 44* de lon- 
gitude à lest de Paris et 35" de latitude sud . 
reconnut qu'il lui serait impossible d'aller au-delà 
de Timor, et qu'il serait inutilement retenu diiis 
les parages de cette ilc pendant toute la mousson 



r 



DES VOYAGES MODERNES.. â^S 

de Test ; îl fallut dcs-lors renoncer à ce projet , 
et prendre le parti de gagner les îles de T Ami- 
rauté , en passant par le sud de la Nouvelle- 
Hollande. Cette réflexion se présenta en même- 
temps aux deux commandans , et Ton changea de 
route. 

Le 28 mars on aperçut Tile d'Amsterdam » sa 
proximité avait été annoncée par un très-grand 
nombre d'oiseaux; son sommet était couvert de 
nuages; à mesure que Ton approcha, ils parurent 
produits par une très-épaisse fumée ; on ne tarda 
pas à voir des flammes ; cet incendie , sur une 
terre inhabitée , fit conjecturer à quelques per- 
sonnes qu'il ne pouvait être qu'un signal fait par 
des malheureux qu'un naufrage aurait poussé sur 
cette île , et qui demandaient du secours ; mais il 
était évident que cette masse de feu était trop con- 
sidérable pour que l'incendie eût commencé au 
moment où les frégates avaient été aperçues, d'ail- 
leurs un pareil signal fait au hasard , était inutile 
dans des parages où il est si rare qu'il passe des 
navires. 

La partie du sud de cette île que l'on côtoya est 
inabordable , parce que le rivage est très-escarpé. 
Elle présente néanmoins un aspect assez riant, 
depuis le sommet de la plus haute montagne jus- 
qu'au rivage, par une masse de verdure des plus 
vives , dont la fraîcheur est entretenue par un în- 
I. iS 
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finité de filets d'eau qui se réunissent pour for- 
mer de petits ruisseaux tombans en cascades dans 
la mer. Après avoir dépassé TUe, la fumée for- 
mait des nuages amoncelés, de couleurs plus ou 
moins sombres , qui donnaient à Tatmosphère une 
teinte cuivrée comme aux approches d'une tem- 
pête. On fut bientôt enveloppé de cette fumée si 
compacte , qu'elle interceptait presque la vue des 
flammes. 

Les petits espaces de la côte qui étaient dégar- 
nis de verdure , laissaient apercevoir les couches 
de grès dont elle est formée. Leur disposition ré- 
gulière semblait devoir faire rejeter toute idée de 
volcan. On voyait une légère fumée sortir d'une 
petite ouverture souterraine à peu de distance du 
rivage. 

On ne put former aucune conjecture sur la 
cause de l'incendie, et même en mettant pied 
à terre , il n^eût peut-être pas été facile de recon- 
naître le lieu où le feu avait commencé , parce 
que l'ile était embrasée dans toute sa largeur. Plu- 
sieurs causes naturelles peuvent l'avoir occasion- 
né : la seule odeur que l'on ait bien distiacte- 
ment reconnue sous le vent de l'ile, ftit celle de 
bois et de terre brûlés. Malgré toute l'attention 
des Français pour découvrir si leurs secours n'é- 
taient pas reclamés 9 il ne vireat aucun signal qui 
indiquât que l'île fut habitée. On n'aperçut au- 
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cun animal dans la partie où le feu n'avait pas 
encore atteint , et qui seule offrait un refuge. 

Les îles d'Amsterdam et de Saint-Paul furent 
découvertes en 1696 par le capitaine Hollandais 
yiaming ; il donna le premier nom à la plus au 
nord; sur la carte de Cook au contraire, l'ile 
d'Amsterdam est la plus au sud; d'Entrecasteaux 
suivit la détermination de Vlamîng. On trouva 
comaie lui une prodigieuse quantité de phoques 
en approchant de l'ile d'Amsterdam. 

Dans la nuit du 20 avril , on mit à la cape , parce 
que la proximité à laquelle le point rapprochait 
les frégates de la côte , ne leur permettait pas de 
faire voile« Le ai , à neuf heures du matin, on 
aperçut la pointe méridionale de la terre Van- 
Diemen , au sud de la Nouvelle-Hollande ; on 
voulut entrer dans la baie de l'Aventure : trompé 
par les configurations de cette côte qui ont de la 
ressemblance entre elles , on donna dans la baie 

deâ tempêtes. 

La nuit approchait , le temps était mftutais, 
des brisans environnaient les frégates ; cependant, 
comme elles se trouvaient à l'abri du vent qui 
soufflait alors ^ et que le fond était parfaitement 
bon , elles j jetèrent l'ancre ; mais d'Entrecasteaux 
envoya deux canots pour reconnaître la baie et y 
découvrir quelque havre. .On en reneontra un au 
nord, où l'on pouvait se procurer aisément du 

18^ 
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bois et de leau; on avait découvert sur la plage 
des débris de coquillages grilles qui avaient évi- 
demment servi au repas des naturels du pays. 

Le 23 , on mouilla dans le port qui reçut le nom 
de d'Entrecasteaux. t Je tenterais vainement, dit 
ce navigateur, de rendre la sensation que me fit 
éprouver ce havre solitaire, placé aux extrémités 
du monde, et fermé si parfaitement, que Ton 
peut s'y considérer comme séparé du reste de 
l'univers. Tout s'y ressent de l'état agreste de la 
nature brute. L'on y rencontre à chaque pas, réu- 
nis aux beautés de la nature abandonnée à elle- 
même, des marques de sa décrépitude; des ar- 
bres d'une très-grande hauteur, et d'un diamètre 
proportionné, sans branches le long deia tige, 
mais couronnés d'un feuillage toujours vert ; quel- 
ques-uns paraissent aussi anciens que le monde; 
entrelacés et serrés au point d'en être impéné- 
trables, ils sentent d'appui à d'autres arbres d'é- 
gale dimension, mais tombant de vétusté, et fé- 
condant la terre de leurs débris réduits en pour- 
riture. 1 

Ce havre ^ l'un des plus commodes et des plu» 
sûrs , contraste de la manière la plus frappante 
avec le nom de la baie près de laquelle il est caché; 
c'est un bassin de forme ovale , de 700 toises dans 
son plus grand diamètre, garanti de toutes parts 
par des bois extrêmement épais, et qui s'élèvent 
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en amphithéâtre: Icaii en est si tranquille , qu elle 
est à peine agitée par les vents les plus violens ; 
les plus frêles embarcations peuvent y naviguer en 
tout temps ; le fond y est presque partout de quatre 
brasses sur un fond de vase noirâtre dans laquelle 
les ancres s enfoncent et peuvent se perdre : aussi 
peut-on y échouer sans danger. Plus de cent vais- 
seaux de ligne y mouilleraient sûrement et y trou- 
veraient toute l'eau et le bois dont ils auraient 
besoin ; il est aussi très-poissonneux. 

De faibles abris d ecorce d'arbres disposés le 
long des bords d'une petite rivière qui se jette au 
flind de ces havres, faisaient connaître qu'ils 
étaient fréquentés par les naturels. On y trouva 
une portion du gocmon connu sous le nom de 
goémon palmé , taillée à peu près dans la forme 
d'un petit sac. C'était un vase destiné à puiser de 
leau , il en était encore rempli. Un feu allumé a 
peu près à deux lieues de distance , indiquait que 
des sauvages habitaient près des frégates , quoi- 
qu'on n'en eût aperçu aucun. 

Les environs du port offrent peu de plantes co- 
mestibles. On y trouve peu de cresson et de cer- 
feuil; la percepierre y est plus abondaute.Le jar- 
dinier-botaniste de l'expédition y sema diverses 
paines qui pourront dans la suite procurer des 
ressources aux navigateurs amenés dans ce havre, 
^ toutefois ces productions échappent au génio 



2']8 ABROGÉ 

destructeur des sauvageB qui pourront confondre 
ces plantes nouvelles dont ils ignorent les pro- 
priétés 9 avec celles dont il paraît qu'ils se débar- 
rassent par le feu. 

Le 3o, un des naturalistes qui faisaient route 
dans une forêt près de la mer, vit un jeune na- 
turel qui fuyait effrayé d'un coup de fusil tiré sur 
un oiseau. Chacun accourut aussitôt dans le des- 
sein de jouir d'une entrevue avec les habitans de 
cette terre; mais les recherches furent vaines; le 
jeune sauvage avait fui en s'enfonçant avec pré- 
cipitation dans les lieux les plus fourrés , au ris- 
que de se déchirer la peau , car il était tout nu. 
On trouva au lieu d où il était parti un abat-vent 
opposé aux brises du large. 

Des embarcations expédiées à plusieurs repri- 
ses par le commandant , reconnurent que le cap 
Tasman et la baie de l'Aventure faisaient partie 
d'une île séparée de la terre Van-Diemen. 

Dans une de ces excursions, un officier ren- 
contra six naturels sur la rive droite du canal où 
il se trouvait ; il parvint à les attirer près de lui. 
L'entrevue fut très-amicale; il leur donna deux 
cravattes qu'ils mirent autour de leurs têtes : il 
présenta un couteau dont-ils parurent effrayés 
tant qu'il s'en servit pour leur en faire connaître 
l'usage ; mais bien plus encore , lorsque pour le 
rendre plus tranchant, il l'aiguisa sur une pierre. 
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A lautre rive , des cannoniers virent aussi des na- 
turels que la vue d'un couteau ouvert intimida et 
empêcha d'approcher. Il y avait avec eux une 
femme , <|ui saisie d'effroi , se laissa glisser du 
haut d'une roche sur le bord de la mer ; elle por- 
tait des racines liées ensemble, -et dont il parait 
que ces sauvages se nourrissent y ainsi que ceux 
de la Nouvelle-Zélande. 

Un autre officier aperçut sur la côte d'un autre 
canal deux sauvages et un enfant qui s'enfuirent 
précipitamment, quoique rien n'eût été négligé 
pour les rassurer. Ils laissaient d'espace en es- 
pace , en s'éloignant , les peaux de kangorous dont 
ils se couvrent le dos , leurs petits paniers et d'au- 
tres ustentiles , soit pour pouvoir accélérer leur 
fuite, soit pour suspendre la poursuite des Euro- 
péens, en excitant la curiosité par les divers objets 
seméft sur leur route. L'officier fitprendre un échan^ 
tillon de chaque chose , qu'il remplaça par des 
mouchoirs , des gilets , des couteaux ; et chacun 
s'empressa de fournir ce qu'il avait sur lui dans 
l'espoir de les attirer par des objets nouveaux 
peuT eux : l'on se proposait d'y retourner le len- 
demain , en évitant surtout de les effrayer par le 
bruit des aitnes à feu ; mais une circonstance im- 
prévue fit aborder dans ce même Ueu un canot 
d'où partirent quelques coups de fusil, ce qui 
sans doute les épouvanta : car après avoir été 
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aperçus de nouveau , ils ue reparurent plus le 
jour suivant. 

De leurs côtés les naturalistes se répandaient 
de tous les côtés pour chercher les productions de 
cette terre qui en offre à chaque pas de si différentes 
de celles que nous avons Thabitude de voir eu 
Europe. Les cygnes noirs, les canards, les péli- 
cans couvraient les eaux ; les kangorous de dif- 
férentes tailles s élançaient du milieu de ces forêts 
aussi anciennes que le monde , et fuyaient les at- 
teintes des Européens , en prenant des sentiers 
pratiqués à travers les bosquets : c'étaient autant 
de chemins couverts qui se croisaient dans tous 
les sens , ils étaient fort rapprochés les uM des 
autres. Les empreintes multipliées des pas de ces 
quadrupèdes, annonçaient qu'ils devaient tire 
fort nombreux : comme ils se tiennent dans les 
endroits les plus fourrés , il aurait fallu ded chiens 
pour les lancer. Ces petits sentiers aboutissent 
communément à des ruisseaux. 

Un des naturalistes trouva un jour des osse- 
mens humains dans les cendres d'un feu allumé 
par les sauvages pour cuire leurs alimens. Us les 
reconnut pour ceux d'une jeune fille ; ils étaient 
en partie recouverts de chair grillée. Un fait ainsi 
isolé sans autres indices , surtout chez un peuple 
de mœurs aussi simples , n'est pas suffisant , ob- 
serve avec raison d'Entrecastcaux , pour autoriser 
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des conjectures injurieuses à la nature humaine , 
et qui la ravalent au-dessous des bêtes féroces , 
car celles-ci du moins , épargnent leur propre es- 
pèce. Ne pourrait-on pas conclure seulement de 
ce fait 5 que les sauvages ont coutume de consu- 
mer par le feu les dernières dépouilles de leurs 
semblables? 

L'on était dans l'hiver de ces contrées australes. 
Durant près d'un mois de relâche , le ciel favorisa 
peu les observations astronomiques , et les vents 
soufflèrent avec violence du nord-ouest au sud- 
est. Le 17 mai, on fit les dispositions pour 
sortir du havre. Le sommet des hautes monta- 
gnes était déjà couvert de neige , et le froid fut 
très-piquant ; . le lendemain elles avaient aug- 
menté. 

Le 28 mai l'on quitta la terre Van-Dicmen ; la 
traversée jusqu'à la nouvelle Calédonie n'offrit 
rien de remarquable; le 16 juin on vit le soir un 
feu allumé sur l'île des Pins. Les récifs qui s'é- 
tendent au sud de la nouvelle Calédonie, sont 
extrêmement dangereux ; le 19 on croyait les 
avoir entièrement doublés , lorsque Ton s'en 
trouva enveloppé. L'espace dans lequel on avait 
à louvoyer pour s'en dégager était très-court , le 
vent fort et la mer très-grosse. Trois fois les fré- 
gates essayèrent de virer de bord , vent devant , 
pour éviter les dai;igers sur lesquels on courait,, et 
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dont on n'était pas éloigné de plus de cinq enca- 
blures » et trois fois la grosse houle fit abattre la 
Recherche. Il n'y avait pas moyen de jeter l'ancre , 
car la sonde n'indiquait pas de fond à 76 brasses 
de profondeur, quoique l'on fût tout près des 
écueils; enfin une cinquième tentative réussit, 
et ce fut avec une joie inexprimable que Ton vit 
la frégate s'éloigner de cette côte dangereuse. 

En la prolongeant au nord-ouest , on suivit une 
chaîne non interrompue de récifs qui s'en appro- 
chait à mesure que l'on avançait , et qui paraissait 
former un cordon impénétrable autour de la partie 
méridionale de la Nouvelle-Calédonie : jusqu'au 
a 1 j l'on ne vit pas de passage , même pour une 
embarcation. 

Le 28, on eut connaissance de l'extrémité sep- 
tentrionale de l'ile, et l'on vit du haut des mâts 
la chaîne de brisans se prolonger dans le nord- 
ouest à perte de vue. 

Il est douteux qu'aucun navigateur soit tenté 
d'aborder à cette côte , dont l'aspect offre d'ail- 
leurs peu de traces de végétation , et conséquem- 
ment peu de ressources. Une chaîne de montagnes 
très-élevées s'étend dans toute la longueur de cette 
île extrêmement étroite. Entre le rivage et cette 
chaîne , sont placés dans des formes variées 6t 
souvent très-pittoresques , plusieurs rangs de col- 
lines groupées , de hauteurs différentes ; mais 1^ 
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teiute monotone de toutes ces montagnes sans 
verdure n'oflfre rien où la vue puisse se reposer 
avec plaisir : ce n'est que sur le bord ou très-près 
de It mer, que Ton aperçoit quelques bouquets 
d'arbres , placés à de grande distance les uns des 
autres. Cependant Tintérieur de Tile doit être 
boisé, puisque Ton y découvrit des feux considé- 
rables. On ne vit des naturels rassemblés que dans 
un seul endroit , et pas une seule pirogue : ce qui 
semblerait confirmer Topinion que le récif qui 
borde cette côte est sans issue. Entre les brisans et 
le rivage la mer est si tranquille, que le moindre 
corps flottant doit suffire au transport des insu- 
laires qui naviguent pour pécher, si le poisson sert 
à leur nourriture. 

La chaîne principale paraissait avoir au moins 
goo toises d'élévation perpendiculaire. Dans toute 
la hauteur des monts les plus arides, on remar- 
quait des ravins qui semblaient s'être formés par 
It chute des pluies. Derrière ces montagnes , on en 
voyait une à près de huit lieues dans les tcnres , 
dont on pouvait estimer la hauteur au moins à 
120O toises. Du milieu des ravins sortait un tor- 
rent que l'on distinguait parfaitement à la blan- 
cheur de ces eaux écumantes , quoique l'on en 
fût très-éloigné. 

Cook qui découvrit cette île en 1772, n'en vit 
que la partie nord-est. Il était important pour la 
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navigation d'eu reconnaître la côte 3ud-ouest. Les 
récifs qui la bordent n'en sont jamais éloignés 
de plus de trois milles dans la partie fa plus lai^; 
et vers ses extrémités où elle a moins de largeur, 
ils s'en trouvent à une plus grande distance. Cette 
côte , extrêmement dangereuse en tout temps, l'est 
encore plus par les vents de sud-ouest qui avaient 
singulièrement contrarié d'Entrecasteaux d As la 
reconnaissance qu'il venait d'en faire. 

Parvenu au nord de la Nouvelle-Calédonie, on 
vit plusieurs iles montueuses et des rochers déta- 
chés qui rendent cette extrémité encore plus dan- 
gereuse que celle du sud. Quelques-unes de ces 
petites îles ont quelques centaines de toises d'étexh 
due. Beaucoup déroches de couleur noire élèvent 
leurs pointes au-dessus des eaux ; battues par une 
vague à peine agitée , ces roches semblent avoir 
du mouvement, et on les prendrait à la première 
vue pour des pirogues balancées par la mer. L'é- 
lévation de tous ces ilôts de la pointe du nord di- 
minue graduellement à mesure qu'ils s'éloignent 
de la Nouvelle-Calédonie ; ils semblent être un 
prolongement de ses montagnes , dont les bases 
couvertes par la mer se relèvent çà et là pour for- 
mer cet archipel d'écueils. 

Ce ne fut que le i". juillet que l'on fut entière- 
ment dégagé de tous ces ilôts , dont quelques-uns 
étaient boisés. Ils reçurent le nom de ceux qui 
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les avaient découverts les premiers. Le 3 , en fai- 
sant route au nord-nord-ouest , on ne vît plus de. 
brisans. 

Le 9, on vit la terre des Arsacides , découverte 
par Surville en 1769; le 10, les lies de la Tréso- 
rerie, ainsi nommées par l'anglais Shortland en 
1788. Leur terrain est peu élevé; elles sont cou- 
Tertes d'arbres, et offrent un aspect agréable. Le 
milieu de ce groupe, qui semble ne former^qu'une 
île, est situé par 7** 20' sud et i55° 9' est. 

Après en avoir fait le tour , on gouverna pour 
aller reconnaître la partie occidentale de l'île 
Bougainvillc ; elle offrit un groupe de dix îlots , 
couverts de grands arbres du milieu desquels s'é- 
I lançaient les cimes de quelques palmiers ; l'as- 
pect en était enchanteur : des brisans en ren- 
daient l'approche périlleuse , il fallut renoncer à 
pénétrer au milieu de ce groupe. On remarqua 
sur Iç rivage des îles dont on était le plus près , 
plusieurs naturels accroupis sur le bord de l'eau. 
De grandes pirogues à la voile annonçaient une 
navigation active ; aucune ne fit de dispositions 
pour venir visiter les frégates. 

Tout ce que Ton vit de la côte occidentale de 
l'ile Bougainvillc , fit présumer que l'abord en est 
difficile et dangereux , tant vers son milieu , à 
cause des hauts-fonds , que vers ses extrémités , à 
cause des récifs qui défendent l'approche des 
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deux amas d'ites dont elle y est environnée. Les 
frégates coururent de grands dangers au milieu 
de ces hauts-fonds où elles se trouvèrent engagées 
par un temps brumeux. La surface de l'île pré- 
sente de hautes montagnes qui percent les nua- 
ges ; elle s'abaisse vers le nord. L'apparence de 
la côte laissa dans l'incertitude sur la réalité de 
la séparation de Tile Bouka d'avec l'ile Bougain- 
ville : toutes les terres parurent réunies par des 
terrains bas. 

La côte de Bouka que Ton avait prolongée jus- 
qu'à son extrémité septentrionale , est d'une hau- 
teur moyenne ; elle est boisée depuis le rivage jus- 
qu'au sommet des montagnes. Il se détacha de 
cette côte plusieurs pirogues ; quatre d'entre elle» 
n'avaient pas plus de huit hommes , mais la plus 
grande, qui était vraisemblablement une pirogue 
de guerre , en contenait quarante , dont seize ra- 
maient ; les autres étaient armés d'ares et de flè- 
ches. Arrivés par le travers des deux frégates , les 
insulaires refusèrent d'abord de s'approcher, mal- 
gré les signes d'amitié et les invitations qu'on 
leur fit. Enfin , des bagatelles mises sur une plan- 
che que l'on fila des fenêtres de la grande- cham- 
bre de la Recherche , attirèrent une pirogue ; les 
autres, dans la crainte peut-être de se trouver pri- 
ses entre les deux bâtimens , s'approchèrent de 
l'Espérance qui était de l'arrière. Les naturels 



DES VOYAGES MODERNES. 287 

montrèrent des arcs et des flèches qu'ils avaient 
l'air de vouloir tirer ; ce qui ne parut pas de boa 
augure ; mais on reconnut bientôt » qu'ils les pro* 
posaient en échange , et qu'ils en désignaient lu- 
sage pour qu'on les achetât. Ils attachèrent de 
leur plein gré un de leurs arcs à la ligne qui re- 
tenait la planche où l'on avait mis des clous , de 
petits miroirs et un morceau d'étamine rouge ; 
cette action excita la générosité des Français 9 
chacun s'empressa de leur faire passer ce qu'il 
avait sous la main; alors ils devinrent plus réser 
Tes , et quelque chose qu'on leur donnât , ils n'en* 
voyaient plus que des flèches. Les étoCTes rougea 
paraissaient leur faire plus.de plaisir que le fer, 
les miroirs et même les instrumens tranchans ; 
ils mettaient tant d'adresse dans le commerce 
^'on faisait avec eux , qu'il sembla ^ue ce n'é- 
tait pas leur coup d'essai. 

Ces hommes étaient absolument tels que les 
avait dépeints Bougainville ; ils sont entièrement 
nus 9 leurs cheveux sont noirs et crépus » plu- 
sieurs les ont peints en rouge ; les taches de craie 
qu'ils se peignent sur différentes parties du corps » 
faisaient ressortir la couleur noire de leur peau. 
Sans doute ils mâchent du bétel , puisque leurs 
dents sont rouges ; rien ni dans leur physionomie, 
ni dans leurs gestes , n'annonçait de la férocité ; 
ils parurent portés à la gaité. Un oflicier )Oua un 
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AÎr un peu vif sur son YÎoh)n : le son de cet ins- 
trument nouveau pour eux sembla leur être fort 
agréable ; ils riaient et sautaient sur le banc de leur 
pirogue ; ils proposèrent en échange de ce violon, 
non- seulement un ou plusieurs objets qu'on leur 
avait déjà inutilement demandé en échange de 
mouchoirs pour lesquels ils n'avaient donné que ' 
des flèches^ mais aussides massues qu'Us n'avaient 
pas encore montrées. Ils repétèrent avec facilite 
plusieurs mots de notre langue; il fut au con- 
traire trcs-dilfîcile de saisir leur prononciation. 
On put croire qu'ils avaient communiqué avec 
des Anglais et des Espagnols. Un d'eux en mon- 
trant une flèche qu'il. faisait passer aux frégates» 
prononça distinctement le mot anglais arrow (flè- 
che) ; un autre , en faisant signe d'aller à terre et 
la montranj|9 prononça le mot tierra. 

Pendant cette entrevue , le calme survînt , le 
courant entraînait les frégates vers la côte; il fiiUut 
mettre les embarcations à la mer pour s'éloigner 
de terre ; à la vue des canots , les naturels repri- 
rent bien vite le chemin de leur île ; mais leur dé- 
part ne fut marqué par aucun acte de trahison 
comme celui qu'ils avaient commis contre Bou- 
gainville. 

Leurs pirogues, faites de plusieurs planches réu- 
nies avec art , sont d'une forme élégante , et mar- 
chent à la rame avec beaucoup de promptitude. 
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Le 1 6 , le temps fut sombre , et Ton eut beau- 
coup de peine à distinguer à travers les nuages les 
terres hautes de la Kouvelle-Irlande. Le 17, on 
mouilla dans le havre Carteret. L'eau y est bonne, 
claire et abondante ; on y fait le bois avec faci- 
lité, mais il présente le grand inconvénient de 
remplir les bâtîmens de toutes sortes d'insectes 
venimeux. Lés arbres du rivage ont Tair de sortir 
de Feau)^ tei ihontagnes , boisées depuis le bord 
de la mer' fû'squ^à leur sommet, sont escarpées. 
On «'attendait , d'après le récit de Bougainville 
qui avait mouillé au port Praslin dans la même 
saison , à des pluies abondantes , mais elles le fu- 
rent au delà de toute expression. Il ne cessait cha- 
c[ue jour de tomber des torrehs d'eau. 

Ce havre ne procura d'autres rafraîchisse mens 
qu'une douzaine de cocos, et la pêche n'y fut pas 
abondante. Les naturalistes firent de fréquentes ex- 
cursions sur l'île des Cocos à l'entrée du port. On voit 
jusqu'à la sommité des montagnes, comme sur celle 
de la Nouvelle-Irlande , les productions marines 
dont elles sont en partie composées. On y apetçùt 
un caïman. Cet animal n'y est probablement pas 
nombreux, car il n'arriva aucun accident à toutes 
les personnes qui se baignèrent très-souvent. 

Les forêts y étaient extrêmement épaisses ; des 
lianes qui s'entrelaçaient dans les arbres , empê- 
chèrent d'y pénétrer bien avant. Des vanilles or- 
I- 19 
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naîent les plus gros troncs d'arbres , et croissaient 
au milieu d un> grand nombre de fougères égale- 
ment parasites. Du sommet de diverses espèces de 
figuiers , pendaientun grand nombre de radicules 
qui allaient s'implanter dans la terre pour donner 
naissance à autant de tiges nouvelle». 

Parmi les grands arbres, une nouvelle espèce 
d'arec qui s'élève à plus de cent pieds, n'avait 
que quatre pouces j^'épaîsseqr. On jfie çonceTaît 
pas como^nt un arbre aussi fréle ed^ apparence, 
pouvait se soutenir à une si grande élévation ;dais 
l'étonnemept cessa lorsqu'on voulut en abattre 
un; son bois était d'une si grande dureté, qu'il 
résista quelque temps aux coups redoublés de la 
liache. Une grande quantité de substance amîla- 
cée sous la forme de moelle, en occupait le cen- 
tre; ôtée du tronc, elle laissa voir un cylindre 
dont le bois n'avait pas pkis de cinq lignes d épais- 
seur. Ce bois est d'un-beau^noir. 

On rencontra sur cette île une grande quantité 
d'insectes de fortnes et de couleurs différentes, 
dont les pluies ne semblaient pas diminuer l'ac- 
tivité. 

On vit auprès d'un cycas un abri nouYcllement 
construit de branchages oii les sauvages , étaient 
venus se reposer. Les traces du repas qu'ils avaient 
fait avec le fruit du cycas étaient encore visibles. 
Ces amandes aiangçes sans préparation, sont un 



DE& VOYAGES MODERNES. 291 

puissant vomitif, comme l'éprouvèrent plusieurs 
personnes de Téquipage ; les sauvages les avaient 
fait griller. 

Parvenu à Icxtrémité du canal de Saint-George 
et près des îles de TAmirauté, d'Entrecasteaux 
n'eut plus d'autre objet en vue que de tâcher de 
découvrir les traces de la Pérouse,en faisant usage 
des renseîgnemens qu'on lui avait communiqués 
au cap de Bonne-Espérance ; mais , au milieu du 
grand nombre d'iles qui forment cet archipel , le 
hasard seul pouvait lui faire rencontrer celle dont 
il était fait mention dans les dépositions des capi- 
taines français ; 11 se décida donc à visiter les plus 
orientales , et à parcourir ensuite la partie septen- 
trionale de cet archipel. 

La première île que l'on reconnut le a8, est 
d'un abord très-dangereux et entourée de récifs. 
Dans la préoccupation des esprits, de grands ar- 
bres , étendus sur les écueîls , furent pris par quel«- 
ques personnes pour des débris d'un navire; mais 
les branches et les racines qu'on aperçut distinc- 
tement, ne laissèrent aucun doute que ce ne fus- 
sent des arbres détachés de la côte. 

Toutes les recherches furent inutiles ; on n*a^ 
perçut parmi les sauvages aucun vestige de vête- 
ment européen. Cependant, comme ils portent 
des omemens de coquilles blanches et des cein- 
tures d^un rouge sombre , on conjectura que des 

•9* 
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hommes préoccupés du passage de La Pérouse 
dans cet archipel , qu'il n'avait cependant pas ordre 
de visiter, auront pu prendre ces ornemens pour 
des ceinturons , et confondre la couleur de la peau 
de ces insulaires avec celle des habits uniformes 
de la marine française. On crut pouvoir s'arrêter 
à ces suppositions ; car, observe d'Entrecasteaux , 
avant que nous fussions arrivés au point d'où la 
vue distincte des objets ne laissait plus d'incerti- 
tude , on croyait déjà voir ces mêmes insulaires 
couverts d'étoffes , etc. 

Quelques-unes de ces îles étaient cultivées jus- 
qu'au sommet , divers terrains palissades » firent 
juger que le droit de propriété des terres est 
connu des habitans. 

Les canots des frégates approchèrent inutile- 
ment du rivage dans l'intention de débarquer ; les 
récifs les retinrent au large. Les insulaires appe- 
laient les Français à grands cris 9 et leur faisaient 
toutes sortes de signes d'amitié , tels que d'éle- 
ver et d'agiter des branches d'arbres , de montrer 
des cocos; ils, en jetèrent quelques-uns, et firent 
succéder l'étonnement à la joie la plus vive , en 
voyant avec quelle facilité on les ouvrait au moyen 
d'une hache. 

Un sauvage distingué des autres par un double 
rang de petits coquillages dont il avait le front 
orné» paraissait jouir de beaucoup d'autorité.; il 
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ordonna à un autre insulaire de se jeter à leau 
pour apporter des cocos aux Français. La crainte 
de s'approcher à la nage et sans défense de per- 
sonnes dont il ne connaissait pas les intentions , 
fit hésiter un moment cet insulaire.. Alors le chef, 
peu accoutumé sans doute à trouver de la résis- 
tance à ses volontés , lui donna des coups de bâ- 
ton sur le ventre , et il fallut obéir sur-le-champ. 
On ne s'attendait pas à voir traiter ainsi unhomme 
au milieu d une peuplade qui semblait si voisine 
de l'état de nature. On donna au sauvage battu , 
pour le consoler , des morceaux d'étofife rouge 9 
des clous et un couteau qu'il reçut avec la plus 
grande joie. Dès qu'il fut revenu sur l'île , la cu- 
riosité rassembla les autres autour de lui , chacun 
voulut avoir part aux présens ; des pirogues furent 
aussitôt lancées à la mer ; beaucoup d'autres na- 
turels s'avancèrent à la nage; on était étonné que 
la force du ressac et celle de la vague sur les bri- 
sans leur eussent permis de s'éloigner de l'île. 

Un autre chef qu'on distinguait aux mêmes ôr- 
nemens que celui dont on vient de parler, se fit 
aussi remarquer par les coups de bâton qu'il dis-' 
tribuait à plusieurs des insulaires auxquels il don- 
nait des ordres. 

Tous montraient un air assuré, une physionomie 
ouverte et confiante qui n'annonçait rien de sînis- 
tre.Les échanges se firent avec beaucoup de calme;! 
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ils sedéfaisaieat saus peine de leurs arines , de leur» 
ornemens, et enfin de tout ce qu'on leur deman- 
dait. Us parurent assez indifférens pour toutes les 
bagatelles qui leur furent présentées, et même 
pour les étoffes rouges ; maïs à la vue du premier 
clou, ils manifestèrent un empressement extrême 
pour avoir tous des inslrumens en fer; tout le 
reste fut en quelque sorte dédaigné. Ils eurent 
beaucoup de peine à sentir le prix des couteaux; 
d'abord ils exigeaient qu'on les fermait avant de 
les accepter; mais leurs craintes furent bientôt 
bannies , et ils les reçurent aussi bien ouverts que 
fermés. 

Us parurent , ainsi que tous les habitans du 
grand océan, avoir de l'inclination pour le vol; 
on remarqua cependant que ce penchant était 
plus vif chez les iiommes avancés en âge : il y 
avait plus de loyauté et de franchise chez les jeu- 
nes gens. On cetnpta environ cent cinquante in- 
dividus sur le rivage. Les femmes se tenaient à 
l'écart , mais bientôt elles se rapprochèrent des 
hommes; elles avaient pour tout vêtement une 
"natte autour de la ceinture. 

Ces insulaires sont d'un noir peu foncé, leur 
physionomie est agréable et diffère peu de celle 
des Européens. Nés sous un beau ciel , dans des 
îles fertiles , ils semblent heureux , si Ion en juge 
par Tair de satisfaction qui se peignait dans tous 
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leurs traits : ils ont les cheveux crépus , et s epi- 
lent toutes les parties du corps. Il parait que le 
verre volcanique dont ils arment leurs zagaies, 
leur sert aussi à se raser ; car voyant un des ca- 
nonniers qui portait des. moustaches, ils lui firent 
signe de les couper avec cette sorte de Terre. 

Si Ton en juge par la naturfe des armes qu'ils 
avaient dans leurs pirogues , on pourrait penser 
qu'ils ne se font pas la guerre entre eux. 

Plusieurs avaient la cloison du nt-z percée d'un 
trou dans lequel ils avaient passé une corde aux 
extrémités de laquelle étaient suspendues des dents 
canines deux fois plus longues que celles de 
rhomme. Un chef avait un paquet de feuilles 
d'une espèce de poivrier ; ils le mâchent probable- 
ment sans noix d'arec, car on ne vit dans leur 
bouche aucune des traces qui accompagnent la 
mastication du bétel. 

Le long d'une de ces îles, toutes les pirogues 
mirent à la voile pour suivre les frégates ; c'était 
uu spectacle vraiment curieux que de voir cette 
petite flotille , après qu elle eût déployé ses voiles ; 
mais ce qui parut plus surprenant , ce fut la vitesse 
d'une des pirogues qui doublait le sillage des fré- 
gates , et qui les eut dépassées en un clin d'œil , 
quoique le vent fût assez, frais, et qu'elles eussent 
beaucoup de voiles. 

Uu examen très-attentif des naturels qui furent 
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VUS dans leurs pirogues, coavaiaquit les Français 
que La Pcrouse n'avait fait naufrage sur aucune 
des îles de TAmirauté. La connalssaiice que ces 
insulaires ont de l'usage du fer, leur a été donné 
sans doute par la frégate que commandait Mau- 
relle. On çtait fondé à croire gue tout ce que des 
navigateurs précédens avaient dît 4e la férocité 
de ces peuples, de leurs vues hostiles, etc. , était 
exagéré. La communication fréquente qui doit 
exister entre des îles aussi rapprochées , ne permet 
pas de penser que quelques-uns de leurs habitans 
aient un caractère aussi opposé à celui des autres, 
que la relation de Cartcret porterait à le croire. 

Le 3i juillet, on côtoya jusqu'au soir les petites 
îles nommées los Negros par Maurellc; on aper- 
cevait un grand nombre de pirogues occupées à 
la pcche. On. ne put en attirer que deux à portée 
de la voix des frégates. 

On imagina que le spectacle d'une fusée com- 
mencerait par les étonner , mais pourrait ensuite 
exciter leur admiration et peut-être leur curiosité; 
tout au contraire j il les effraya; ils gardèrent d'a- 
bord le silence , puis s'éloignèrent avec précipita- 
lion. Peu à peu on les vit revenir, en se tenant 
toutefois à une grande distance. On leur envoya 
des clous et d'autres objets sur une planche que 
surmontait une bougie enveloppée d'une lanterne 
de papier. Cette lumière qui semblait s'avancer vers 



. DES TOTAGES iMODERNES. 297 

eux fixa toute leur attention ; cependant ils n'osè- 
rent s'en approcher à plus de 200 toises ; ils soup- 
çonnèrent sans doute qu'il y avait quelque chose 
de merveilleux dans la marche apparente de ce 
feu errant sur les flots; car, à mesure que la dé- « 
rire qui éloignait les frégates de la lumière leur 
faisait croire qu'ils s'en rapprochaient eux-mêmes, 
on s'amusa beaucoup à les entendre adresser 
pendant long-temps la parole à cette bougie; ils 
lui parlaient avec beaucoup de chaleur ; enfin , 
au bout de deux heures , ils retournèrent à leur 
île, où des feux avaient été allumés , peut-être 
pour indiquer à ces pirogues le point où il fallait 
revenir. D'Entrecasteaux avoue que s'il eut pu pré- 
voir l'effet que cette scène produirait , il aurait 
épargné aux insulaires un effroi qui pouvait ac- 
croître la défiance bien naturelle que les étran- 
gers leur inspirent , et que Ion doit tâcher de faire 
disparaître , en évitant avec la plus grande atten- 
tion tout ce qui peut l'entretenir. 

On apercevait toujours de côté et d'autre de pe- 
tites îles entourées de récifs ; le 2 août , ou en ' 
vit un groupe découvert par Bougainville , et que 
Maurelle a nommé los Ermitanos (les Ermites). 
Elles étaient assez élevées , et semblaient laisser 
entre elles des intervalles assez grands pour per- 
tnettre de passer entre elles ; mais en approchant, 
ou reconnut qu'elles étaient terminées par des 



terres basses, et cernées par un banc de sable 
très-étroit en dedans duquel un grand espace 
d'eau était assez tranquille. Plusieurs pirogues se 
détachèrent de la plus considérable ; les insu* 
laires après les avoir transportées sur le banc de 
sable , s'approchèrent de la voile des frégates qui 
avaient mis en panne pour les attendre ; ils ne 
montrèrent pas la même confiance que ceux des 
îles de l'Amirauté : rien ne put les déterminer à 
entrer en marché avec les Français. Ils n'osèrent 
toucher aux différens objets qu'on leur envoya 
par le moyen d'une planche. Quelques-uns paru- 
rent cependant désirer que leur pirogue s'avançât 
assez pour s'en saisir, mais le sentiment de la 
crainte prévalut chez le plus grand nombre. 

Ces insulairessont d'une bellestature; on ne leur 
vit aucune arme. On s'aperçut qu'ils essayaient de 
jeter quelque chose à bord des frégates. On crut 
d'abord que c'étaient des pierres; bientôt on re- 
connut que c'étaient des fruits tous fort bons à 
manger. Des gestes semblables de leur part n*ont-ils 
pas, comme l'observe d'Entrecasteaux, induit quel- 
quefois en erreur des navigateurs européens qui 
ont taxé ces peuples de cruauté et de perfidie , 
parce qu'on supposait qu'ils voulaient lancer des 
pierres ? 

Après avoir reconnu différentes îles, découvertes 
dans ces parages par Le Maire et Schouten , Car- 
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teret et Bougaînville , les frégates doublèrent le 20 
août le cap de Bonne-EspérancCF de la Nouvelle 
Guinée. On voyait sur cette terre une chaîne de 
montagnes, dont les plus élevées paraissaient avoir 
au moins Soo toises de hauteur perpendiculaire ; 
les grands arbres dont elles étaient couvertes , 
ajoutaient singulièremeuf à la beauté du paysage. 
Ensuite on entra danc le grand Archipel de TAsîe 
orientale par le détroit de Sagewien entre l'ilc 
Sallavaty et Tile Batcnta. Une pirogue que Ton 
aperçut près de Batenta, portait un pavillon dont 
le fond était blanc ; elle eut Talr de ne pas faire 
attention aux frégates; on en vit plusieurs autres , 
de même que des habitans sur Tile : ils regardaient 
avec indifférence les bâtimens qui n'étaient pas 
des objets nouveaux pour. eux. 

Le !•'. septembre, on longea la côte de Ceram; 
le 5 on était vis-à-vis de la baie d'Amboine.D'En- 
trecasteaux envoya son second lieutenant auprès 
du gouverneur, pour lui présenter la lettre par la- 
quelle les Etats -généraux ordonnaient à tous les 
officiers de la compagnie hollandaise de recevoir ' 
leR frégates françaises. La liberté de mouiller leur 
fut d'abord accordée, mais ensuite on voulut les 
astreindre à des conditions auxquelles il était im- 
possible de consentir. Les difficultés venaient de 
ce que l'acte dont la copie officielle était présen- 
tée, n'avait pas encore été adressée par la régence 
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de Batayia. Ces obstacles furent levés, et les fré- 
gates laissèrent tomber Tancre. 

C'est dans Tîle d'Amboine que les Hollandais 
ont concentré la culture du girofle : elle y est la 
seule que les habitans exercent ; on fait venir le 
riz de Java ; c'est le moyen de tirer des insulaires 
l'argent qu'on leur paie pour le girofle. Depuis 
quelque temps , on y avait permis la culture du 
muscadier, à cause d'un ouragan qui avait fait 
périr la plupart de ceux de Banda. 

La bonne opinion que Bougainvîlle , pendant 
son séjour à Bourou, avait donnée des mœurs et 
du caractère agréable et poli de la nation fran- 
çaise , n'était point encore effacée du souvenir de 
la veuve du résident de cette île , depuis , retirée 
à Amboine. Les officiers de l'expédition reçurent 
cbez elle l'accueil le plus amical ; elle faisait ap- 
prendre à ses enfans la langue française, mais les 
ressources qu'on trouve dans cette île pour ce 
genre d'instruction , sont bien faibles. 

Le i5 octobre, on partit d'Amboine où I'od 
avait joui d'un assez beau temps. Le 22 on passa 
devant Timor où l'on aperçut le pavillon portu- 
gais hissé au-dessus du fort de Laphao, qui salua 
les Français de cinq coups de canon. Le 26 , on 
était devant Savou , où les Hollandais ont un petit 
établissement. Cette île présente un aspect cn- 
chantcur; elle est entrecoupée, surtout vers le 
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sud-ouest , de très - belles collines dont la pente 
douce doit offrir aux naturels un sol favorable à 
la culture. 

Bientôt on fut dehors de toutes les îles , et Ion 
ne rencontra plus aucune terre jusqu'au 5 décem- 
bre que Ton vit la côte sud-ouest de la Nouvelle- 
Hollande , nommée terre de Leeuwin. 

Les blattes s'étaient tellement multipliées de- 
puis plusieurs mois qu'on naviguait sous les tro- 
piques , qu'elles incommodaient extrêmement. 
Ces insectes ne se contentaient pas du biscuit ; 
ils rongeaient aussi le linge, le papier, etc ; tout 
leur était bon. Leur goût pour les acides végétaux 
ne laissa pas de surprendre ; dès qu'un citron était 
un peu entr 'ouvert , ils ne tardaient pas à l'ache- 
ver : mais ce que Ion trouva plus étonnant , ce 
fut la rapidité avec laquelle ils vidaient un encrier, 
lorsqu'on oubliait de le boucher. La causticité du 
vitriol dont ils se gorgeaient, semblait ne produire 
sur eux aucun effet nuisible. 

Le sucre dupalmier sagou était un appât au- 
q[uel ils se laissaient prendre ; on en détruisait 
beaucoup en mettant une petite quantité de ce 
sucre avec de l'eau dans un vase ou ils venaient 
8C précipiter. Ces insectes tourmentaient encore 
plus la nuit que le jour; ils troublaient continuel- 
lement le sommeil , en se portant sur toutes les 
parties du corps qui étaient découvertes. 



La côte de la terre de Leeuwin est- généralemtnt 
peu élevée, on la longea d'assez près pour reeon- 
naître qu'elle est nue et aride; ce ne sont partout 
que des dunes de sable entrecoupées de bruyères 
d'un vert noirâtre ou de rochers taillés à pic. Rien 
d'ailleurs ne pouvait faire espérer d'y trouver un 
abri ; sans la fumée aperçue dans un seul endroit, 
on eut jugé que le pays était inhabité. L'aspect du 
rivage qui est très-escaqié , ainsi que celui des îles 
ou roches situées le long des terres , annoncent 
que la côte doit être vivement battue par la mer, 
et qu'il doit être impossible d'en faire la recon- 
naissance pendai^t la mauvaise saison : en effet, 
dès la première nuit , on éprouva des coups de 
vent qui obligèrent de mettre à la cape. 

On prolongea ensuite la terre de Nuyte en fai- 
sant route à l'est; la côte commençait â former 
des baies profondes , le sol était moins sablon- 
neux. On découvrit de petites îles qui reçurent le 
nom à* Archipel de la Recherche. Les frégates allè- 
rent mouiller dans une baie qui fut nommée Bait 
de rEspéranee. On n'y put pas trouver une ai- 
guade ; on n'aperçut pas de traces d'habitations, i 
Des phoques abondaient sur plusieurs des petites 
îles ; on les assommait à coups de bâton. 

D'Entrecasteaux ayant terminé les réparations 
qui l'avaient décidé à mouiller dans cette baie, . 
comptait mettre à la voile lorsqu'un événement 
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inattendu le força de retarder son départ. Le \.\ 
au matin , un canot de l'Espérance avait conduit 
à terre plusieurs oQiciers, et Riche, naturaliste. Le 
rendez-vous était donné pour revenir à bord à une 
heure après-midi ; tout le monde s'y trouva , ex- 
cepté Riche. Ce retard n'étonna pag dans le pre- 
mier moment, mais vers cinq heures du s»ir on 
conçut de vives inquiétudes sur son sort, parce 
que dans la course que diverses personnes avaient 
faite sur le sable brûlant du rivage, plusieurs plus 
robustes que Riche avaient éprouvé des défail- 
lances. On ne pouvait rester plus long-temps à 
terre, car Ton était sans vivres, et Ton craignait 
d'être surpris par le mauvais temps. On laissa 
sur le rivage le manteau et les armes de Riche avec 
du biscuit, et de l'eau-de-vîe , et un billet pour l'a- 
vertir, dans le cas où il retournerait à cette place, 
qu'on reviendrait le chercher le lendemain matin. 
Effectivement un canot fut envoyé à terre le 1 6 ; 
tous les objets laissés sur le rivage furent retrouvés. 
L'officier qui commandait le canot, se mit à courir 
le pays pour tâcher de découvrir les traces de Riche. 
11 vit dans cette course les premiers naturels qui 
eussent été aperçus , et ne put communiquer avec 
eux, parce qu'ils s'enfuyaient à mesure qu'on s'a- 
vançait vers eux. Il revint à bord avec la triste 
nouvelle que ses recherches pour retrouver Riche, 
^nient été infructueuses. 
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On étciit d'autant plus alarmé sur le compte de 
RichQ9 que l'on savait qu'il s'était engagé sans 
provision , au milieu de bois d'une terre extrême- 
ment stérile. Le grand canot fut expédié à terre , 
réquipage se divisa en deux bandes pour parcourir 
le pays. Im Rèchere/ie tirait des coups de canon de 
demi-Jieure en demi-heure pour que Riche pût 
diriger plus sûrement sa marche vers le rivage. 

Le détachement passa la nuit à terre ; le 1 7 au 
matin, les deux bandes se mirent en route. Le 
temps était couvert et très-favorable à cette excur- 
sion. La troupe qui alla au nord , parcourut pen- 
dant plus de deux lieues des chaînes de collines 
de sable calcaire nues , où Ton n'aperçut ni in- 
sectes ni oiseaux; à mesure que Ton avançait) les 
dunes étaient moins élevées et plus éloignées les 
unes des autres. On arriva dans un fond assez 
étroit où la verdure des plantes contrastait agréa- 
blement avec la tristesse des lieux que l'on venait 
de traverser. On y entendit les cris d'une multi- 
tude d'oiseaux , et on rencontra des cavités qui 
contenaient un peu d'eau douce ; mais elle était 
trop éloignée du rivage pour pouvoir être utile aux 
vaisseaux. 

Au bout de quatre heures , d'une marche asseï 
rapide, on arriva sur les bords d'un grand lac qui 
communique avec la mer ; toute cette partie de 
la cote est bordée de lagunes semblables. 
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Les naturels avaient récemment mis le feu dans 
plusieurs endroits où Ton venait de passer. On vit 
beaucoup d'excrémeus de kangourous ; ce qui fit 
connaître que cet animal est très-abondant sur 
cette côte; on remarqua aussi des empreintes de 
pieds fourchus qui parurent assez larges. 

On ^e reposa une demi-heure sur une des hau- 
teurs qui dominent le lac , et d'où Ton en aperce- 
vait un second à l'est. Sur cette dune croissait un 
arbre d'une moyenne taille, d'une végétation vi- 
goureuse, et couvert de grappes de couleur de 
fleurs d'orange. C'est le seul arbre de cette espèce 
que Ton eût rencontré. On ne vojait aucun des 
oiseaux aquatiques si communs à la terre Yan- 
Diemen. 

Les bords du lac que l'on suivit pendant plus 
d'une demi-heure, en se rapprochant de la mer, 
sont un peu marécageux et garnis de joncs. Il s'é^ 
tend fort loin dans les terres , puisque la troupe 
qui s'était portée au nord-ouest arriva aussi sur 
ses bords ; quelques-uns de ceux qui la compo- 
saient rejoignirent l'autre, pour lui apprendre 
qu'ils avaient remarqué tout près du lac , vers sa 
ptttie la plus éloignée de la mer , des empreintes 
dl^souliers qui ne laissaient aucun doute que Rfche 
n'y eût passé ; mais les marques de pieds nus qui 

paraissaient auprès des siennes , faisaient craindre 

qu'il n'eût été entraîné par les sauvages dans, l'in- 
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térieur des terres. Une circonstance augmenta en- 
core les probabilités de cette conjecture: c'est que 
l'on trouva bientôt son mouchoir de poche sur le 
sable, et à quelques pas plus loin ses pistolets. Tout 
/ auprès s'élevait la fumée d'un feu abandonné au- 
tour duquel on ramassa des morceaux de papier, 
où l'on reconnut l'écriture de Riche ; le sable lais- 
sait voir l'empreinte de quelqu'un qui s'y était 
reposé. 

L'on retournait tristement au rivage en pleu- 
rant sur le sort de Riche , lorsque près du lieu 
de débarquement I un des hommes qui étaient 
restés pour veiller à la sûreté des canots , accou- 
rut au devant de la troupe , pour annoncer quil 
venait de paraître au débonadaire exténué de 
faim et de fatigue. On se hâta de le rejoindre, on 
lui dçnna les secours les plus pressans 9 puis, on 
le ramena à bord. 

Lorsqu'il fut revenu de l'état d'aocahlement où 
l'avait }etc la privation de nourriture , pendant 
cinquante-quatre heures , car il n*avait emporté 
avec lui que quelques morceaux de biscuit, il ra- 
conta ce qui lui était arrivé. 

Ayant aperçu des tourbillons de fumée dans 
diverses parties de l'intérieur , et à peu de distan» 
de la côte , il dirigea ses pas de ce côté 1 en avan- 
çant il reconnut que les apparences l'avaient 
trompé. Il marchait depuis plus de trois heures à 
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travers der dunes souvent séparées par des vallées 
remplies d'arbres et d'arbrisseaux^ et il était encore 
très-éloigné de son but. Persuadé qu'il n'y pourrait 
parvenir sans manquer à l'heure du rendez-vous , 
il monta sur la plus grande hauteur qui fut près 
de lui, et découvrit une grande étendue d'eau ; il 
crut que c'était la mer, et s'y dirigea. Après 
quelques heures de marche , il parvint à l'endroit 
où l'on avait trouvé du feu encore allumé. Un^ 
source d'eau , voisine du lac salé , lui avait servi à 
étancher sa soif. Il mangea un peu de sucre et 
de biscuit. A force de chercher parmi les plantes 
analogues à eelles dont les fruits peuvent servir 
à la nourriture de l'homme, il trouva un arbuste 
de la famille des plaqueminiers qui lui fournit 
quelques petits fruits , mais en trop faible quan- 
tité pour suffire à ses besoins. Le soir il revint 
vers sa fontaine 9 se coucha près du feu , et dor-^ 
mit quelques heures. 

Le lendemain dès que le jour parut , il attacha 
auprès ,de la fontaine un billet qui indiquait sa 
route à ceux qui viendraient le chercher ; ensuite 
il neprit sa course pour retourner au rivage , sans 
pouvoir le découvrir. Il essaya de traverser un 
\^c pour abréger sa route. Il avait de l'eau jusqu'à 
U eeinture ; il ne savait pas nager ; un vent léger 
lui fit faire la culbute , il se releva fort étourdi , 
et fut trop heureux de regagner la rive qu'il avait 

20* 
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quittée. Revenu près de la fontaine, il détacha 
son billet , mais ayant perdu son crayon » il ne 
put en écrire un autre. Il se remit en marche au 
milieu des sables mouvans ; accablé de fatigue et 
de chaleur, il était souvent obligé de s'étendre à 
terre pour reprendre des forces. Enfin ayant 
gravi sur une hauteur , il vit la mer au sud , mais 
il était trop fatigué pour y parvenir par la route 
qu'il avait suivie. Il ne trouva pas une seule goutte 
d'eau dans toute la journée , et mangea seule^^ 
ment quelques sommités très-amères de laitron. 
U revint à la fontaine pour y passer la nuit, et 
fit du feu. Il avait déjà la fièvre et la poitrine op- 
pressée; un orage considérable qui se forma au 
nord-ouest lui fit craindre de la pluie pendant la 
nuit ; il s'endormit en pensant que s'il était 
mouillé pendant quelque temps , il ne serait peut- 
être pas en état de partir le lendemain. 

Pendant ces deux jours il avait vu de loin des 
sauvages , 0t avait essayé de communiquer avec 
eux , afin de connaître leur manière de se iiourrir , 
et leur demander quelques alimens, mais ils avaient 
toujours pris la fuite à mesure qu'il s'avançait 
vers eux. Ils mettaient le feu aux herbes sèches. 

Quelques kangourous de la grande espèce et 
quelques casoars furent les seuls animaux que 
Riche aperçut à terre Quoique dans un état d'é- 
puisement extrême , il avait porté jusqu'au der- 
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nier jour une nombreuse collection de productions 
intéressantes , mais ses forces diminuaient si rapi- 
dement dans le courant de la journée qu'il avait 
ea beaucoup de peine à se traineir jusqu'au rivage 
de la mer. Au bout d'une lieue, il découvrit d'une* 
hauteur les deux bâtimens^à l'ancre , mais à une 
très-grande distance. Quoique le temps fût très- 
clair., il doubla le pas , et après quelques heures 
de marche , arriva au mouillage , où sa présence 
consola ses compagnons. 

Le 17 décembre on quitta ce mouillage , où 
l'on n'avait trouvé de ressource que dans la pê- 
che ; on mangea aussi des phoques et des pin- 
gouins dont le goût ne parut pas désagréable ; 
les requins étaient d'une grosseur monstrueuse. 

On suivit jusqu'au i". janvier 1793, à plus ou 
moins de distance cette côte d'une aridité déso- 
lante. La disette d'eau fit alors prendre la route 
de la terre Yan-Diemen , où l'on mouilla le 2 1 
dans le port du sud de la baie de la Recherche. 

Pendant que l'on était occupé à réparer les 
deux frégates, et à compléter la provision d'eau et 
de bois , d'Entrecasteaux fit visiter le port du nord 
où l'on avait relâché l'année précédente. L'ai- 
guade où Ton avait fait l'eau , était entièrement à 
sec; le jardin n'avait pas réussi, presque rien 
-fi'aTâit poussé , soit que la saison fût peu favora- 
Me , ou que les graines ne fussent pas bonnes. 



On ftit tourmenté dans ce batre, ainsi que 
Cook l'ayait été à la bpie de TAventure ,-par de 
très-grosses mouches dont la piqûre faisait tom-' 
ber très-promptement en putréfaction ^ les oi- 
seaux, les poissons, et ^néralement toute es- 
pèce de chair ; le bourdoflnement en est fort im- 
portun. En général les mouches sont beaucoup 
plus incommodes à la terre Yan-Dietnen'qtie dans 
nos climats. 

On eût dit que Tarrivée des frégates eût fait 
disparaître les naturels du pays ; car on en dé- 
couvrait partout des traces , et on n'en voyait pas 
un seul. On ne trouva plus dans le port du noid 
une plaque de fer-blanc qui avait été clouée à un 
arbre. 

Enfin le 7 février, deux des naturalistes fufent 
plus heureux ; ils herborisaient à quelque dis- 
tance d'une oase, où ils avaient passé la nuil, 
lorsqu'ilsenten dirent quelques voix dsfnsies broun* 
sailleA , et ils aperçurent bientôt 9 à travers les ai^ 
bres , un agsez grand nombre de naturels qui 
sembMienft occupés à pécher sur le bord d'un 
lac. Ignorant leurs dispositions, la prudence exi- 
geait qu'ils vinssent promptement pi^ndre leurs 
fusils , et rejoindre leurs compagnons de voyage. 
En retournant vers le lieu où ils avalent vu les 
sauvages, ils les rencontrèrent. Les hommes faits et 
les jeunes gens étaient rangés en avant à peu. 
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près sur. un demi-cercle ; les femmes , les filles 
et les enfans se tenaient derrière à quelques pas 
de distance. Leur air ne paraissait annoncer au- 
cun dessein hostile ; on s'approcha d eux. Le plus 
âgé accepta de bonne grâce un morceau- de bis- 
cuit ^ont il ayait vu un Français manger ; on lui 
tendit la main en signe de bonne intelligence ; ce 
sauvage comprit très-bien ce qu'on voulait lui 
dire , et donna la sienne en souriant. Des deux 
côtés , on quitta ses armes , et la plus parfaite cor- 
dialité s'établit. Ces insulaires étaient au nombre 
de quarante-deux. Les femmes finirent par s'ap- 
pi^cher; elles étaient , ainsi que les hommes, en- 
tièrement nues , à l'exception d'une peau de 
kangoui'ou que quelques-unes avaient sur les épau- 
les ou autour de la ceinture. On se fit mutuelle- 
ment des présens. Lorsque les Français repassè- 
rent près de la case où ils avaient dormi , les na- 
turels leur fii*ent connaître qu'ils les avaient vus 
couchés et livrés au sommeil. S'ils eussent été aussi 
féroces qu'ils le parurent à Marion en 177a (1) , 
«ertaînement les quatre Français auraient été 
victimes de leur méchanceté. Tout prouva au 
contraire qu'ils étaient bons et confians. 
On voulut leur montrer l'effet des armes à feu , 
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après avoir essayé de leur faire comprendre qu'ils 
n'avaient rien à craindre ; l'explosion d'un pre- 
mier coup de fusil mit les femmes en fuite ; les 
hommes parurent effrayés , mais ils ne s'éloignè- 
rent pas. Cependant , quand ils virent recharger 
les armes , ils firent signe de né pas continuer. 
Les hommes et quatre jeunes gens se séparèrent 
de leur troupe pour accompagner les Français ; 
ils marchaient assez lentement pour qu'on pût les 
suivre sans peine. Il semble qu'ils ne sont pas âc-^ 
coutumes à faire de suite une longue course 9 car 
au bout d'une demi-heure , ils engagèrent les 
Français à s'aMeoir , en leur disant médid. Cette 
halte ne dura que quelques minutes ; ils se levè- 
rent en criant tangara, qui signifie partout. Ils 
firent faire quatre autres pauses à des distances à 
peu près égales. 

Les attentions que ces sauvages prodiguaient 
aux Français , étaient vraiment remarquables : le 
passage était-il embarrassé par des monceaux de 
branches sèches , quelques-uns allaient en avant, 
et les rangeaient sur le bord des sentiers : fls cas- 
saient même celles qui , attachées encore aux ar- 
bres renversés, obstruaient le chemin. L'herbe 
était sèche et les Français glissaient à chaque pas, 
surtout dans les lieux en pente ; les sauvages sou- 
tenaient leurs nouveaux amis , en les prenant par 
les bras. Deux fois ceux-ci se trompèrent de che- 
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min pour gagner le port d'Entrecasteaux ; ils les 
remirenttoujours dans celui qui y conduisait di- 
rectement. 

Chemin faisant , on visita avec plus de soin le 
jardin fait Tannée précédente au port du nord ;^ et 
le jardinier trouva que quelques plantes avaient 
poussé. Pendant qu'il l'examinait soigneusement » 
un des naturels lui montra celles qui avaient levé, 
et il les distinguait parfaitement des plantes indi-r 
gènes, quoiqu'elles fussent presque impercepti- 
bles, iie jardinier attribua avec raison le peu de 
succès de ce potager , à ce que les graines avaient 
été semées dans une saison trop avancée. 

Trois naturels se rendirent à l'invitation d eur 
tier dans le canot qui était venu chercher les Fran- 
çais ; mais ils en sortirent au motment où il s'éloi- 
gna du rivage. Ensuite ils marchèrent tranquilT 
lement le long de la mer , en regardant de temps 
en temps vers les Français , et poussant des cris 
de joie* 

Cette première entrevue excita dans les deux 
frégates un vif désir de visiter des hommes si bons 
et si différens du portrait que les voyageurs ^n 
avaient tracé. On les trouva plus rapprochés du 
bord de la mer ; ils témoignèrent beai^coup de 
joie. Ils étaient au nombre de dix-neuf assis au- 
tour de trois feux , faisant cuire des coquillages 
sur des charbons, et les niaugeaient à mesure qu'ils 
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les gi^Ulaient; il y arait aussi du goémon palmé; 
lorsqu'il était un peu ramolli , ils le déchiraient par 
morceaux pour s'en nourrir. Us firent goûter sans 
peine de leurs mets à plusieurs Français , mais ils 
ne voulurent toucher à aucun des leurs. Ils se 
bornèrent à accqiter quelques pattes de homard. 
Ils ne permettaient pas même à leurs enfans de 
manger le sucre qu'on leur donnait , ayant grand 
soin de le leur retirer de la bouche. Cependant , 
la confiance était établie au point qu'une des fem- 
mes qui allaitait un enfant , ne craignit pas de le 
laisser prendre par plusieurs Français. 

Us montrèrent beaucoup de tendresse pour leurs 
enfans, les caressaient et jouaient avec eux. Les 
petites querelles que ceux-ci avaient entre eux , 
étaient apaisées sans violence et par une légère 
correction , suivie de marques d'amitié qui fai- 
saient promptement cesser les pleurs. 

Ces sauvages étaient séparés par familles ; cha- 
cune avait son feu. Dans deux de ces ménages, ud 
seul homme était entre deux femmes dont cha- 
cune avait ses enfans autour d'elle ; interrogé par 
signes, il fit connaître qtie l'une et l'autre étaient 
à lui , ainsi que leurs enfans, et indiqua de même 
qu'il n'avait aucun droit sur les autres femmes. 
Cependant, le lendemain on crut pouvoir tirer 
des conséquences différentes , et il fut impossible 
d'obtenir des ccluircisscmens sur ce fait. 
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Quelque»^ unes de ces sauvages étaient asstsejs 
rar des peaux de kangourous ; d'autres appuyaient 
Icars coudes sur une espèce de petit oreiller cou- 
vert de peau. 

On perdit sans doute beaucoup à ne pas en- 
tendre leur langage ^ car lorsque Ton retournait 
au port, une des jeunes filles, qui étaient au nom- 
bre de quatre , parla très-long-temps avec une 
volubilité extraordinaire. Elles essayèrent à diffé- 
rentes reprises de charmer leurs hôtes par des airs 
qu'elles chantèrent , et auxquels un Français qui 
avait voyagé dans le Levant » trouva une singulière 
analogie avec ceux des Arabes. Plusieurs fois, elles 
chantèrent à deux dan6 le même air, mais cons- 
tamment à la tierce l'une de l'autre , et formant 
cet accord avec la plus grande justesse. 

Trois matelots ayant voulu, dans un endroit un 
peu écarté , prendre des libertés avec deux de ces 
jeunes filles , elles s'enfuirent aussitôt sur les ro- 
chers les plus avancés dans la mer, prêtes à se 
jeter à la nage , ^î on les eût poursuivies ; elles re- 
vinrent bientôt au lîeu où les autres Français 
étaient fitec le§ sauvages ; elles gardèrent proba- 
blement le secret sur cette aventure, car rien ne 
troubla la bonne intelligence. 

Dan^tine autre entrevue , on vit de quelle ma« 
ûîère ils font la pêche qui fournit à leur subsis- 
tance. Les femmes allument plusieurs petits feux, 
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et un plus grand ; ensuite elles attachent un sac 
à leur cou , et plongent dans la mer avec un petit 
bâton aminci par le bout ; il leur sert à prendre 
des homards et des coquillages qu'elles déposent 
dans le sac. Elles ne sortent de l'eau que pour venir 
apporter à leurs maris les fruits de leur pêche , jus- 
qu'à ce qu'elle soit assez abondante pour nourrir 
leurs familles. Dans les intervalles de leurs courses 
à la mer, elles se placent entre plusieurs feux 
pour se sécher en tout sens. C'est au feu principal 
qu'elles font cuire la pêche. Elles restent si long- 
temps sous l'eau , que les Français conçurent des 
inquiétudes sur leur sort : un instant leur suffisait 
pour respirer, puis elles replongeaient à différentes 
reprises pour remplir leur sac. On reconnut qu'elles 
pouvaient prolonger leur séjour sous l'eau , deux 
fois plus que les plus habiles plongeurs des fré- 
gates. 

On fit signe aux hommes qu'ils auraient dû 
épargner cette peine aux femmes ; ils donnèrent à 
enten4re qu'ils avaient beâoin de repos. De temps 
en temps ils cassaient de petits morceaux de bran- 
ches pour alimenter le feu ; ils appuyaient le boit 
sur leur crâne , tenant les extrémités de chaque 
main, et le courbaient fortement jusqu'à ce qu'il 
rompit. Leur tête étant constamment découverte, 
acquiert la faculté , par cette haute latitude , de 
résister à de semblables efforts. D'ailleurs , leurs 
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cheyeux forment un coussin qui amortit cette 
pression , et la rend beaucoup moins douloureuse 
sur le sommet de la tête que sur toute autre par- 
tie du corps. La plupart des femmes n'auraient 
pas pu en faire autant ; les unes ayant les cheveux 
, coupés assez ras , et portant à la tête une corde 
qui en faisait plusieurs fois le tour ; les autres 
n'ayant qu'une simple couronne de cheveux. 
' Les femmes et les filles sont aussi chaînées 
d'aller chercher à boire ; elles puisent l'eau avec 
i les vases de tige de goémon dont on a déjà parlé. 
Le â3 janvier, les sauvages annoncèrent qu'ils 
Tiendraient au port après deux révolutions du so- 
leil; ils tinrent parole. Après les avoir comblés de 
présens , on essaya de les engager à venir à bord 
de la Recherche ; un seul qui paraissait lé plus in- 
telligent de la troupe , s'y décida. Tout ce qu'il 
vit à bord était nouveau pour lui ; tout excitait 
son étonnement. On lui fit voir des cochons , des 
chèvres , des poules et des oies ; il parut recon- 
naitre ces derniers oiseaux , sans doute parce qu'ils 
ressemblent beaucoup aux cygnes qui sont com- 
muns à la Nouvelle Hollande. Le capitaine lui 
donna un coq , et on y aurait volontiers ajouté 
^ une poule , si le sauvage n'eût fait signe qu'il al- 
1 lait manger le coq. Lorsqu'il eut visité toutes les 
parties de la frégate , on le reconduisit à terre , 
où il fut reçu avec empressement par ses compa- 
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triotes , qui avaient témoigné quelque impatience 
de la durée dé son absence. 

On avait porté à terre un singe qui amusa beau- 
coup les sauvages. Un chevreau que Ton y amena 
aussi , fit pendant quelque temps le sujet de leur 
conversation. Ils lui adressaient la parole eo lui 
disant : niédid ( reposez-vous). Us parurent affli'* 
gcs lorsqu'on leur annonça qu'on partirait le len- 
demain. 

Toute la conduite de ces sauvages marqua la 
plus grande confiance. La seule chose qu'ils pa- 
russent vouloir dérober à la vue des Français , avec 
beaucoup de soin, c'étaient leurs armes; elles res- 
taient toujours cachées dans les bois, et gardées 
par des femmes qui jetaient de grands cris , quand 
on en approchait. 

Aucune de leurs actions ne put faire soupçonner 
qu'ils eussent des idées religieuses ; ils ne compri- 
rent pas les signes qui avaient pour but d'obtenir 
des édaircîssemens sur cet objet. 

On ne remarqua en eux nul penchant au larcin. 
Ils n'insistaient jamais quand on leur refusait ce 
qu'ils avaient demandé. Les petits enfans aux- 
quels on avait donné des couteaux, s'amusaient i 
couper les boutons des habits des Français, mais 
c'était plutôt pour essayer leur adresse que pour 
voler, puisqu'ils ne les cachaient pas après les 
avoir détaches. 
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. Rien n'indiqua que ces sauvages eussent des 
chefs ; chaque famille semblait , au contraire , 
vivre dans une indépendance absolue. On remar- 
qua seulement dans les enfans une grande subor- 
dînation à l'égard de leurs parens ; et dans les 
femmes pour leurs maris. Il parut qu'elles pre- 
naient bien garde d'exciter leur jalousie. 

On leur donna une hache , une scie , des ha- 
meçons , et on leur enseigna l'usage de toutes 
cts choses ; celui qui paraissait le plus intelligent , 
l'apprit sans peine. Comme on allumait devant 
lui au foyer d'une lentille l'écorce fongueuse d'un 
eucalyptus qui leur sert d'amadou , il essaya d'en 
faire autant ; mais il dirigea le point lumineux 
sur sa cuisse, et la douleur qu'il ressentit, l'em- 
pêcha sans doute de perdre le souvenir de cette 
e]q>érience. 

On recueillit beaucoup de mots de leur langue. 
En les comparant avec les vocabulaires donnés 
parCook, de l'idiome des naturels de la baie de 
l'Aventure , on ne trouva pas le moindre rapport 
entre les mots. Les habitans de ces deux parties , 
séparées seulement par un détroit, appartien- 
draient-ils à deux peuples différens ? 

Les frégates s'engagèrent le i3 février dans le 
canal d'Entrecasteaux. On y tua beaucoup de 
cygnes noirs qui servirent à la nourriture des 
équipages. Des sauvages avec lesquels on commu- 
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niqua 9 étaient d'une, plus belle stature que ceux 
que Ton venait de quitter , quoiqu'ils parussent 
être de la même race; ils comprirent tous les 
mots qu'on leur adressa. L'explosion d une arme 
à feu leur causa plus d'effroi qu'à ceux que l'on 
Tenait de quitter. L'un deux fit entendre qu'il 
avait déjà tu des Taisseaux dans la baie de l'ÂTen- 
ture. Tous ignorent l'usage de l'arc , et n'ont pour 
armes que des zagaies. 

Après être sorties du canal, les frégates allè- 
rent le 22 mouiller dans la baie de l'ÂTenture. 
On y trouTa près du rivage des traces d'un éta- 
blissement passager, fait par les Anglais ; des ins- 
criptions tracées sur les arbres , apprirent que le 
capitaine Bligh aTait séjourné dans cette baie au 
mois de février 1 792 , et planté diverses espèces 
d'arbres. Le jardinier de l'expédition découvrit 
deux grenadiers , un coignassier et trois figuiers 
qui paraissaient assez 'vigoureux , mais ils étaient 
étouffés par les fougères ; ils furent dégagés. On 
ne retrouva pas les herbes potagères dont par- 
laient d'autres inscriptions. 

Les Français déposèrent à la côte de l'ex- 
trémité septentrionale du détroit une chèvre 
pleine et un jeune bouc. En 1 792 on avait lai^ 
au port du nord un autre bouc avec une chèvre. 
D'Eutrecasteaux espérait que peut-être un de ces 
deux couples échapperait à la vue et à la pour- 
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suite des naturels. Il supposa que Iç couple de 
cochons laissé à la baie de l'Ayenture par Cook ^ 
n'avait pas prospéré , puisqu'on n en découvrit au- 
cune trace, soit qu'ils eussent péri naturellement, 
soit qu'ils eussent été détruits par les naturels, 
qui n'étalent pas assez avancés dans la civilisation 
pour connaître le prix d'un pareil don. Il est à 
regretter, observe d'Entrecasteaux , que les Eu- 
ropéens ne puissent leur faire sentir l'utilité des 
presens qulls font à leur contrée, car ces sauvages 
donnent à d'autres égards des marques de pré-* 
voyance qui peuvent faire présumer qu'ils ne né- 
gligeraient pas de profiter des avantages qu'on 
voudrait leur procurer. 

La côte de la baie de l'Aventure offre un as- 
pect plus riant que la côte du continent ; le pays est 
moins fourré, et il est moins pénible d'y marcher. 
La terre y semble meilleure et plus susceptible 
de culture : elle est peuplée d'un grand nombre 
d'oiâeaux , et l'on y vit aussi plusieurs Kangourous ; 
mais de tous les aspects, le plus pittoresque, et 
tout à la fois le plus sauvage , est celui du cap 
Pillar à l'extrémité de l'ile d'Abel Tasman. 

Le froid que l'on éprouvait dans la matinée 
était assez incommode. Peut-être faut-il l'attri- 
buer aux vents de la partie du sud qui régnent 
presque Constamment pendant que le soleil est 
dans l'hémisphère austral ; en effet ils passent sur 

I. 2 1 
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des glaces qui ae fondent jamais , et les vapeurs 
dont ils se chargent doivent rendre le temps né- 
buleux et très-froid lorsque le soleil n'est que 
depuis peu de temps sur Thorizon. 

Le 37 février , on partit de la baie de l'Aven- 
ture, c Les vents du sud-ouest, qui soufflaient alors 
bon frais , dit d'Entrecasteaux , m'inspirèrent le 
désir de prolonger la côte orientale de la terre 
Van-Diemen jusqu'au cap Hicks; j'aurais voulu 
vérjirier s'il existe un détroit dans le sud de ce cap , 
ainsi que j'en avais eu l'idée pendant la traversée 
de la terre de Nuytz au port du sud , d'après les 
courans violens que nous avions éprouvés entre 
les parallèles du Sa"', et du 36"*. degré de la- 
titude australe ; mais nous étions éloignés , de- 
puis trop long-temps , des parages où nous pou- 
vions avoir l'espérance de trouver des traces de 
M. de La Pérouse pour nous arrêter à faire une 
reconnaissance que j'aurais été obligé de laisser 
incomplQtte, en supposant même qu'elle eût été 
accompagnée de quelque succès. » 

La conjecture de d'Entrecasteaux était juste , 
il existe un détroit dans la partie 6ù il le soup- 
çonnait. Le sentiment de son devoir l'a privé du 
bonheur d'attacher son nomàune découverte qu'un 
autre à faite , ainsi que nous le verrons plus tard. 

Le 1 1 mars au point du jour on vit les Trois- 
Rois , îlots situés au nord-ouest db la Nouvelle- 
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Zélande. On ne présumait pas qu'ils fussent habi- 
tés. Une forte colonne de fumée s'éleva tout à 
coup de dessus Tilot le plus oriental. Sans doute 
c'étaient des sauvages qui avaient choisi ce séjour 
pour y faire plus facilement la pêche au milieu des 
écueils. 

L'après-midi, on passa à peu de distance du cap 
Nord de la Nouvelle-Zélande. Les iujsulaires 
avaient allumé un grand feu sur le plus élevé des 
coteaux qui bordent la mer de ce côté. Bientôt 
deux pirogues se détachèrent de la côte et se. di- 
rigèrent vera la Recherc/ie. On diminua de voiles 
poiHT les att^dire , elles joignirent assez prompte- 
ment la frégate. Les insulaires ne firent aucune 
difficulté de s'approcher ; mais la foule des cu- 
rieux rassemblés pour les regarder , les intimida 
probablement ; ils refusèrent de mont<îr à bord. 
Us parurent moins noirs que les habîtans de la 
terre Yan-Diemen ; mais plus grands et plus mus- 
culeux ; leur physionomie avait quelque chose de 
sombre et de favouche. Cependant ils montrèrent 
beaucoup de confiance » puisqu'ils ne s'éloignèrent 
pas et entrèrent tout de suite en marché ; ils 
avaient du poisson qui est très-abondant le long 
de ces côtes i dés nattes et des armes telles que 
des javelots , des lances dont une avait seize pieds 
de longueur, un cassetéte d'une pierre dure et 
parfaitement polie, des hameçons de toutes les» 
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grandeurs faits de coquilles et d^os d'animaux , 
des lignes de pêches faites de phormium et très- 
bien tressées. Ils étaient enveloppés depuis la 
ceinture jusqu'aux pieds par une espèce de cou- 
TCiiure très-grossière. Les extrémités du tissu qui 
servent à la fabriquer, sortent en dehors du tissu, 
et s'appliquent sur l'étoffe même qu'elles rendent 
très- épaisse et très-pesante. On leur donna des 
haches , des clous et quelques morceaux d'étoffe. 
Ils parurent faire plus de cas du fer travaillé que 
des autres objets. 

Quelques jeunes gens avaient des pendans 
d'oreille 9 faits avec une serpentine d'une grande 
dureté. Tous avaient la tête parée de plumes et 
portaient des colliers faits de différens os d'ani- 
maux ; ils en cédèrent quelques-uns quoiqu'ils 
parussent y attacher un très-grand prix , et Ton 
reconnut avec horreur que des os humains en 
faisaient partie. Quelqu'un pour leur montrer l'u- 
sage des couteaux , fit semblant de se couper le 
doigt , et le porta à sa bouche en feignant de le 
manger. Le cannibale qui observait tous les mou- 
vemens de l'Européen , ressentit une joie extrême 
de ce geste , et la manifesta par un rire féroce, en 
se frottant les mains de plaisir. Tous les échanges 
se firent au reste de très-bonne foi. 

A l'instant où les pirogues quittèrent ta Recher' 
che, une troisième arriva ; douze insulaires la 
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montaienté Us demandèrent des haches pour les 
objets qu'ils offraient. L'un d'eux en avait déjà 
obtenu une, lorsqu'un autre en demanda une 
d'âne voix mâle , en criant de toutes ses forces : 
itoki (une hache). Il ne se tut que lorsqu'on la lui 
eut donnée. 

Comme il faisait déjà nuit, et que r Espérance 
était trop éloignée de la Recherche pour qu'on pût 
la voir, celle-ci brûla quelques amorces pour lui 
faire connaître sa position. Les insulaires ne fu- 
rent nullement épouvantés de la lumière de ces 
amorces, et continuèrent tranquillement leurs 
échanges. Ils montraient entre autres des paquets 
de phormium , en les agitant pour en faire remar- 
quer toute là beauté. La nuit durait depuis plus 
d'une heure , lorsqu'ils pagayèrent en se re^tirant 
Ters la côte. 

En continuant à naviguer vers les iles des Amis, 
on aperçut différens ilôts peu considérables , et le 
33 mars on mouilla dans le havre de Tongatabou , 
que la relation de Cook a rendu célèbre. 

Dès le moment où les frégate» donnèrent dans 
l'entrée du port , la mer fut couverte de pirogues ; 
elles vinrent entourer les vaisseaux; les unes sem- 

m 

blaient marcher en avant pour marquer la route 
qu'il fallait suivre. Les insulaires commencèrent 
tout de suite à échanger différentes provisions 
contre les marchandises d'Europe. 
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Ua officier fut chargé d'aller reconnaître sur 
l'ile Panghaîmodou le lieu le plus propre pour 
faire les échanges et pour dresser les tentes de l'ob- 
servation et celles des ouvriers. Cette petite île 
parut plus propre à ces opéjrations, que la pointe 
de lobservatoire de Cook , où d'ailleurs on ne peut 
pas aborder en tout temps. 

Dès que les tentes furent établies, il fut défendu 
de faire aucun marché à bord des frégates , et il 
ne fut permis d'acheter à terre que des comesti- 
bles 5 jusqu'à ce qu'on eût pu s'en procurer une 
quantité suffisante : mais ces deux injonctions ne 
purent être exactement exécutées. 

On conclut avec le propriétaire de l'ile un mar- 
ché pour puiser de l'eau qui était médiocrement 
bonne. Après plusieurs essais, pour transporter les 
barils pleins , on eut recours à une charrette dont 
le sol de l'île , assez égal , permettait de faire usage. 
Ce spectacle , très-nouveau pour les insulaires, les 
amusa beaucoup, et facilita l'aècord que l'on fit 
avec eux pour la traîner. Un grain de verre , donné 
à chaque homme , par voyage, dispensa d'y em- 
ployer les matelots. 

Malgré l'accueil amical que les insulaires avaient 
fait aux Français, et la tranquillité avec lesquelles 
les échanges avaient ^d'afbord eu lîeu , on remar- 
qua dès le 20 tiprtcs-mîdi , que les hommes amies 
étaient plus turbulens ^que les autres. Ou avait 
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beaucoup de peine à les contenir hors des limites 
^u'on leur avait assignées. Le tumulte augmenta 
le soir , et ^orça de prendre des précautions dont 
plus tard on reconnut lutilitc. 

Dans le dessein d'inspirer de la crainte aux in- 
sulaires , deux oiseaux furent attachés à un arbre 
assez éloigné ; un des meilleurs tireurs se mit en 
devoir de les abattre ; il les manqua deux fois; un 
second renouvela le même essai qui ne réussit 
point , parce que le fusil avait été exposé à Thu* 
iDidité«3Des risées s élevèrent de tous côtés. Un des 
insulaires tendit son arc, et abattit un des oiseaux, 
dont à la vérité il était peu éloigné. Cet acte d a- 
dresse fut extrêmement applaudi. Alors un Fran-» 
çajs tua le second oiseau, mais la première im- 
pression était produite ; il était facile de voir que 
larconûance des naturels dans leurs armes s'était 
beaucoup augmentée , et au contraire la crainte 
des armes à feu , singulièrement diminuée. On 
pouvait craindre des résultats fâcheux de cette dis- 
position des esprits ; c'est pourquoi l'Espérance 
se plaça dans la nuit même à une petite portée 
dçi.. aritr^iille du lieu où les tentes étaient établies. 
Deux factionnaires veillaient jour et nuit à' la 
sûreté de l'établissement^ Us suffisaient pour éloi- 
gner les naturels qui auraient essayé de s'y glisser 
furtivement pour voler ; car oïi ne pensait pas qu'ils 
. Icnteraierit de s'y introduire à force ouverte. Cepen- 
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dant un insulaire profita d'une pluie très-abon-> 
dante qui survint le 26 aux approches du jour , 
pour s'avancer derrière un des factionnaires^ et le 
frappa si violemment à la tête avec sa massue 9 que 
le soldât tomba sous le coup, quoiqu'il eût été en 
partie paré par son casque ; il eut toutefois la force 
de donner l'alarme , mais l'assassin lui enleya son 
fusil. L'autre factionnaire ayant averti les Fran-» 
çais qui dormaient sous les tentes , chacun courut 
aux armes , et plusieurs se rapprochèrent même 
du rivage pour gagner la chaloupe dans un cas de 
nécessité. L'Espérance avertie, lança aussitôt quel- 
ques fusées pour avertir la Reclierelm. D'après les 
dispositions de la multitude dont on était envi- 
ronnée la veille , on avait craint que les insu* 
laires n'eussent formé le projet d'une attaque 
générale ; mais dès qu'ils virent que l'on s'était 
rassemblé, ils n'osèrent plus se porter à aucun 
acte d'hostilité. On peut croire aussi que le nom- 
bre des mal-intentionnés n'était pas aussi consi- 
dérable qu'on avait pu d'abord le supposer; caria 
plupart des naturels dormaient encore autour de 
l'établissement, et ceux qui venaient d^re réveil- 
lés, s'éloignaient. D'ailleurs, un officier qui arrivait 
de l'intérieur de l'ile, presqu'au moment decetas^ 
sassinat , rapporta qu'il avait rencontré un grand 
nombre d'habitans qui tous lui avaient pani 
plongés dans un profond sommeil. 
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Au point du jour , d'Ëntrecasteaux se rendit à 
terre arec un détachement de soldats ; la tran- 
quillité paraissait rétablie. Néanmoins , il s'aper- 
çut qu'il y arait de la fermentation du côté où 
étaient les insulaires armés. Le parti le plus sage 
pour éviter tout acte d'hostilité qui aurait pu ame- 
ner TeflEitsion du sang, était de ne laisser subsister 
à terre aucun établissement permanent. Ce fut 
celui auquel d'Ëntrecasteaux s'arrêta. Il fit dé- 
monter et transporter à bord toutes les tentes , 
ainsi que les objets déposés dans leur enceinte. 
pour faire des échanges. 

La retraite des Français aflligea singulièrement 

la plupart des insulaires plus B.nd^ que nous des 

échanges , dit d'Ëntrecasteaux , quoique nous en 

eussions plus besoin qu'eux. Un des chefs fondît 

^vec impétuosité sur les naturels qui avaient refusé 

de reculer lorsque le commandant français les y 

avait engagés, et avaient même levé leurs massues 

et leurs zagaies. A grands coups de massue , il les 

eut bientôt dispersés. Le commandant fit quel-. 

ques présens aux différens chefs rassemblés autour 

de lui ; il exigea d'eux la promesse de lui livrer 

Tassassin et de rendre le fusil , ainsi qu'un sabre 

ÇDlevé la veille à un eanonnier ; et il les prévint 

qu'à cette condition seule les échanges recom- 

paenceraient. 

Pîins J'aprcs-midi 5 Feïnou, un des chefs, vînt 
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à bord et donna une pièce immenBe d'étoffe au 
soldat qui avait été blessé. Ce présent lui en valut 
de beaucoup plus considérables ; on lui fit voir 
plusieurs gravures dji voyage de Gook. Ce fut avec 
les plus grandes marques de respect qu'il prononça 
à plusieurs reprises le nom de cet illustre naviga- 
teur qu'il appelait Toute. Les Français articulaient 
facilement les mots du langage des insulaires ; 
ceux-ci au contraire avaient de la peine à rendre 
les mots de notre langue : voulant répéter fran- 
fais^ ils pTononç2iient tous palanrais. Beaupré (in- 
génieur de l'expédition) Beaupéléj etc. Feïnon 
parla de Taîti , et raconta qu'il avait vu Omaî à 
Ànamouka. Pe«t-être était-ce le même Femou 
dont parle Cook dans son dernier voyage. Poui^ 
tant il dit que cet insulaire était d'une belle taille, 
en quoi celui que les Français avaient devant les 
yeux en différait. 

Il n'y eut point de marché le 27 , et toutes les 
pirogues qui dès la pointe du jour environnaient 
•les frégates , furent soigneusement écartées. Celle 
suspension , qui est le meilleur moyen à em- 
ployer, produisit un très-bon effet. Vers neuf 
heures , Toubou , le grand chef de l'ile , vînt à 
bord avec une suite nombreuse , menant avec lui 
l'homme qui avait frappé la sentinelle. Le cou- 
pable était clcndu à ses pieds dans le fond de la 
pirogue, les mains lices derrière le dos; il avai^ 
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déjà reçu à là tête plusieurs coups de massue 
dont il était grièvement blessé. Toubou le fit 
monter à bord , et Feînou voulait l'assommer en 
présence des Français. D'Entrecasteaux eut beau- 
coup de peine à l'en empêcher, et déclara qu'il 
allait le faire châtier. Le pauvre insulaire croyait 
toucher à son heure dernière, car déjà il ten- 
dait le cou ; il fut seulement puni de quelques 
coups de corde sur les épaules ; Feînou trouvant 
cette peine trop douce , leva encore sa massue 
pour l'assommer , on le retint ; dans ce moment 
le soldat blessé vînt demander la grâce du cou- 
pable , et l'obtint. Gomme Feînou ne cessait de le 
menacer, on l'envoya à bord de l'Espérance, après 
avoir pense ses plaies , et on ne le débarqua sur 
Tîle de Panghaïmodou qu'à la nuit close, afin 
qu'il put s'échapper. 

La réparation que d'Entrecasteaux venait d'ob- 
tenir , lui inspira quelque confiance , et lui fit es- 
pérer ■ que la bonne intelligence ne serait plus 
troublée. Il combla les chefs de prcsens , et fit 
dîner Toubou avec lui , ce qui fut une exclu- 
sion pour les autres. Dans le nombre des cadeaux 
que ce chef reçut , celui d'une serinette le charma, 
car il lie cessa presque pas de la faire jouer , et 
ne voulut pas s'en dessaisir un seul instant. 

!-.€ fusil et le sabre ayant été rendus, les 
«'changes recommencèrent, et le 3b, d'Entrecai- 
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teaux et les Français furent invités à une fête. Rien 
n'y rappela la beauté de celles que Cook a décrites ; 
ce n en était qu'une pâle copie. Le commandant 
offrit aux insulaires toutes sortes de présens , et 
de plus un bouc et une chèvre pleine, ainsi qu'une 
couple de lapins. Il voulut ensuite obtenir des 
reuseignemens positifs sur les bœufs et les che- 
vaux que CooL avait laissés dans cet archipel, 
mais il ne put y parvenir. 

Le penchant de ces insulaires au vol est si fort , 
que pendant la fête donnée par Toubou , tous les 
Français qui se trouvaient au nombre des specta- 
teurs 9 et qui ne prirent pas de précaution , eurent 
leurs poches fouillées et vidées. Pendant ce temps , 
d'autres insulaires exerçaient leur adresse sur les 
deux frégates, malgré la surveillance continuelle et 
très-exacte qu'on y observait. On avait essayé de 
faire éloigner les pirogues en les poursuivant 
avec les canots et en les chavirant ; mais comme 
on ne voulait pas employer de moyen de force , 
toutes les tentatives furent inutiles ; on dirigea 
sur les pirogues le tuyau d'une pompe à incendie, 
les insulaires en furent d'abord étonnés et recu- 
lèrent ; mais comme cette aspersion un peu lorte 
ne leur faisait pas grand mal , ils s'y accoutumè- 
rent et finirent par y prendre plaisir. L'espérance 
d'obtenir quelques bagatelles par le petit nombre 
d'échanges qui avaient encore lieu, malgré les 
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léfenses du commandant , les empêchait de s'é- 
ioigner. Ils étaient retenus surtout par un genre 
te marche, interdit plus particulièrement que les 
mtres » mais vis-à-vis duquel échoua toute autorité. 
C'est celui des filles prostituées dont les pirogues 
étaient remplies, et que les chefs offraient avec 
une licence qui ne se rencontre pas même parmi 
les peuples les plus corrompus : l'espoir d'en in- 
troduire à bord, malgré les rondes fréquentes 
qui s'y faisaient pour les expulser , les empêcha 
constamment de s'éloigner; d'ailleurs les équi- 
pages ne montraient pas un grand zèle pour exé- 
cuter des ordres qui contrariaient leurs désirs. 

La douceur des Français envers les insulaires , 
les rendait d'une effronterie extrême. Les vols de- 
venaient si firéquens qu'il fallut enfin punir ceux 
que l'on prenait sur le fait ; et comme on vit 
bientôt qu'il était impossible d'arrêter le plus 
grand nombre des voleurs , le commandant autorisa 
à tirer sur eux avec des fusils chargés à sel, quand 
ils n'étaient pas loin du navire , et de tirer à petit 
plomb , quand ils étaient à une plus grande dis- 
tance. Pour leur donner une idée de la facilité 
que Ton aurait à les exterminer , s'ils le forçaient 
à prendre des voies de rigueur, il fit tirer en leur 
présence une canonade de trente-six , chargée à 
mitraille; ils en virent l'effet avec une surj^rîse 
mêlée d'effroi. 
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Ou avait regardé Toubou , vieillard de soixante 
ans comme le chef principal; mats le 3i mars, 
d'Entrecasteaux reçut la visite d'une femme qui 
fut annoncée comme la souveraine des îles des 
Amis. 11 crut d'abord que c'était une ruse em- 
ployée pour extorquer des présens , et il n'était pas 
disposé à faire un bon accueil à cette reine : elle 
venait accompagnée de beaucoup de femmes qui 
disaient être de sa suite , et qu'il soupçonnait ve- 
nir dans d autres desseins. Cependant deux des 
principaux chefs qui étaient à bord , s'étant 
échappés en secret , et très-promptement , des 
qu'ils surent que cette femme arrivait, et tous . 
ceux qui restaient lui ayant rendu les hommages 
dus à la plus haute dignité , le commandant fut 
convaincu que ce n'était pas un' jeu , et s'empressa 
de lui faire des présens convenables. 11 apprit 
qu'elle s'appelait ïiny , et qu'elle allait s-établir - 
pour quelques jours sur l'ilc Panghaîmodou où ';; 
elle avait fait construire une hutte de: feuillages. ^ 

Un feu d'artifice fut tiré le 2 avril sur cette île; -: 
les fusées firent plus d'impression sur les naturek ^ 
que les soleils et les chandelles romaines ; le nom- ^ 
brc des spectateurs était immense sur cette petite ;.t! 
île et sur la cote de ïongatabou , d'où l'on enten- i 
dait de grands cris d'applaudissement et de joie ». 
Elle ofl^rît aussi pendant cette même nuit, "" 
sprctade assez curieux ; elle était bordée de fcu^ -- 
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qui formaient une superbe illutnination. On dit 
au commandant que c'était pour attirer le poisson 
près du rivage; mais la petite quantité qui parut 
le lendemain au marché , lui fit croire que les in- 
sulairies avaient voulu rendre les Français témoins 
d un spectacle analogue à celui qu'ils donnaient. 
Ce même jour , les naturels arrachèrent un sa^ 
bre à un officier qui était assis entre deu^ de ses 
camarades ; le voleur eut le temps de se sauver ; 
d'autres vols avaient précédé celui-là. L'ile Pan- 
ghaîmodou devenait en quelque sorte le récep- 
tacle de tous les friponâ que le marché y attirait. 
Les Français furent prévenus que ce ramas de 
vagabonds avait formé le projet de les attaquer à 
force ouverte, ou de les entraîner au milieu 
d'eux en se faisant poursuivre. 

Le commandant qui n'était pas instruit de ces 
avis , se rendit à terre le 3 avril pour assister à une 
fête donnée par la reine. Près de six mille insu- 
laires étaient, rassemblés. Parmi les présens of- 
ferts à la reiiie , une pièce de toile peinte d'un très- 
grand^unage fut reçue avec des âpplaudissemens 
iafinis. La reine était au milieu des femmes de sa 
suite , les hommes formaient un cercle plus loin 
d'dle.Lés musiciens s'assirent au miUeu de ce cer- 
cle , au nombre de trente-un , vis-à-vis de la souve- 
ïaîne ; les danseurs au nombre de trente-sept, se ran- 
gèrent sur trois lignes en avant des musiciens; quoi- 
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qu'assez monotone, leur musique n'était pas sans 
agrément ; leur danse est peu variée , elle ressemble 
assez à nos ballets -pantomimes; on ne put en 
concevoir le sujet ; comme les danseurs avaient 
tous une petite pagaie , on put croire qu'il était 
relatif ù un événement de mer. Ils chantaient en 
dansant , mais on ne connaissait pas assez leur 
langue , pour pouvoir distinguer les paroles et en- 
core moins en deviner le sens. La mesure tantAt 
lente , tantôt vive , donnait de l'action à la danse. 
Les Français convinrent qu'il régnait dans cet 
ballets un ensemble aussi parfait que dans ceux 
des meilleurs spectacles de leur patrie. Il y eut, 
selon l'usage, une pile de bananes, d'ignames, etc., 
destinée au commandant; il dut accepter aussi 
l'étoffe étendue sur le sol , et sur laquelle il avait 
marché pour aller prendre place, ainsi que la 
natte sur laquelle il était assis. 

Des que la fétc fut terminée , d'Entrecasteauz 
se rendit à bord de C Espérance ^ il était trois heu* 
rcs, et tout lui paraissait tranquille. Peu de temps 
après , il entendit des cris tumultueux ; on de- 
mandait du secours à la frégate. On vit une pa^ 
tie des Français courir sur la grève ; à l'aide delà 
lunette on crut en apercevoir de plus éloignés qui 
poursuivaient les naturels jusque sur le récif qui ' 
joint Panghaïmodou à Tongatabou. Bientôt on 
remarqua que la chance avait tourné , les pour- 
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dui?aûs étaient poursuivis à leur tour. Il n'y eut 
plus à délibérer , il fallait repousser la force par 
la force. Quelques coups de pierriers et deux 
coups de canon à mitraille furent tirés sur le 
groupe des naturels, qui paraissait serrer de fort 
près quelques Français que l'on pouvait distin- 
guer par leurs vêtemens et la différence de cou- 
leur ; les insulaire» furent mis en fuite. 

Cependant le commandant descendit à terre 
pour rallier son monde et prendre les mesures les 
plus convenables , d'après le compte qui lui serait 
rendu de l'état des choses. En arrivant , il eut la 
douleur de voir porter à demi-mort le forgeron , 
Anglais de naissance , et excellent ouvrier en ins- 
truDâens de mathématiques 9 que l'on avait em- 
barqué au cap de Bonne-Espérance. Le comman- 
dant apprit qu'a la suite de quelques vols , commis 
par les naturels , on s'était mis à poursuivre ceux 
que l'on soupçonnait d'en être les auteurs ; des 
coups de massue avaient été donnés, et des 
coups de fusil tirés dans la mêlée. Il fit rembar- 
quer tous ses gens. 

Plusieurs chefs qui voulurent s'enfuir pendant 
letumulte, furent retenus comme otages ; cepen- 
dant, pour ne pas les effrayer, un officier s'assit au 
Qûlieu d'eux , puis on fit entrer dans un canot le 
fils de Toubou qui témoigna une épouvante ex- 
^rême, quoiqu'il répétât souvent qu'il était ami 
i; 22 
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des Français, il engagea Titsifa^ autre chef, de 
venir avec lui ; ce dernier s'y décida sans peine. 
Tout le monde ayant répondu à l'appel, les in- 
sulaires soupèreut avec 1 état major, puis ils cou- 
chèrent dans la grande chambre. 

Le lendemain on fut réveillé par les cris per- 
çans de deux femmes qui se lamentaient en con- 
duisant leur pirogue au tour de la frégate ; c'é- 
taient la femme et la fille de Titsifa, qui reconnut 
aussitôt leurs voix. Il ne parvint à calmer leur dou- 
leur, que lorsqu'il les eut instruits du bon traite- 
ment qu'il avait éprouvé à bord; mais elles fu- 
rent transportées de joie , lorsqu'il leur annonça 
que bientôt il retournerait à terre ; effectivement 
il y fut reconduit dans la chaloupe avec le û\$ de 
Toubou. 

Les échanges se firent à Panghaîmodou , comme 
s'il n'était rien arrivé. Cependant il se présenta 
moins d'insulaires au marché, et il vint moins de 
pirogues près des frégates. Cependant la liberté 
de trafiquer ayant été , le même jour, accordée à 
tout le monde, parce qu'on était suffisamment 
approvisionné de vivres, on ne tarda pas à être 
environné de pirogues. 

Afin d'intéresser tous les insulaires à procurer 
la restitution des objets volés, d'Entrecastoaux 
avait ordonné dès les premiers momens de son 
arrivée, d'arrêter toutes les pirogues dont on pour- 
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rait se saisir , aussitôt qu'il y aurait quelque vol 
commis. Pendant la mêlée du 3 avril , des soldats 
voulurent s'emparer d une grande pirogue qui était 
le long du rivage; un des naturels en sortit, et 
leva sa massue pour assommer le soldat qui s'était 
présenté le premier; un coup de fusil l'abattit. Cet 
insulaire et un autre qui fut tué sur la grève , fu- 
rent les seuls qui perdirent la vie ; un troisième 
fut blessé d'un coup de fusil tiré à petit plomb. 

D'Entrecasteaux qui attachait le plus grand prix 
à terminer cette campagne sans effusion de sang, 
fut vivement affecté de ce fâcheux événement ; 
mais tout lui avait fait un devoir d'employer les 
moyens de rigueur. Les avis qui avaient été donnés 
à diverses reprises , la conduite toujours plus in- 
solente de quelques-uns des insulaires , le peu de 
police qui régnait dans l'ile Panghaïmodou, à 
cause de la faiblesse du gouvernement, l'absence 
très-remarquable pendant les deux jours précé- 
dens de quelques chefs qui paraissaient avoir le 
plus d'influence , tout annonçait qu'il y avait le 5 
atril un complot formé contre les Français par des 
vagabonds. Les chefs en étaient probablement in- 
formés , mais ils n'eurent pas le pouvoir d'en ar- 
«î rêter les suites. 

4 Cet événement inattendu ne parut pas troubler 
l3i bonne intelligence qui avait jusqu'alors régné 
o^f entre les insulaires de Tongatabou et les Français. 
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Les chefs qui n'avaient pas osé se montrer dans 
ce moment d'orage, revinrent le lendemain jus- 
qu'au moment du départ. 

D'après les renseîgnemens que l'on prit des In- 
sulaires les plus intelligens , il fut hors de doute 
que La Pérouse n'avait relâché dans aucune des 
îles des Amis. Ils se souvenaient parfaitement bien 
de tous les voyages de Cook et de tous les înter- 
va]les qu'il y avait eu entre ces voyages ; ils se 
rappelaient aussi le voyage de Bligh qui était bien 
postérieur. 

Oh trouva plusieurs effets de fabrique anglaise 
à Tongatabou ; la plus grande partie provenait du 
capitaine Cook : il n'y avait qu'un petite quantité 
de ceux que Bligh avait laissés à Ânamoka. Ce fait 
annonce cependant la circulation de ces objets 
dans les diverses iles qui composent l'archipel des 
Amis. D'Entrecasteaux n'aperçut aucun effet pro- 
venant des manufactures de France dont La Pé- 
rouse était pourvu. Les médailles que l'on donna 
iaux insulaires étaient pareilles à celles qu'il avait 
dû distribuer dans le cours de son voyage , et elles 
parurent absolument nouvelles à leurs yeux» Elles 
parurent également inconnues à un insulaiie de 
Vavao qui se trouvait alors à Tongatabou. 

Le gouvernement des iles des Amis sembla 
conforme à ce qu'en a dît le capitaine Cook; il 
parait 9 que la souveraineté se perpétue dans 1^ 



DES VOYAGES MODERNES. 34 l 

même famille , maïs cette famille n'a pas proba- 
blement vn. nom particulier. L'ordre de la succes- 
sion au pouvoir suprême est un peu embrouillé ; 
elle va du père à ses frères et à ses sœurs , puis re- 
vient à son fils.Quoique Fatafé, fils de Poulao, qui 
régnait du temps de Cook , fût âgé à peu près de 
vingt-cinq ans , sa tante Tiné était reine. Mais 
il parait que lorsque cette dignité échoit à des 
femmes , l'autorité est exercée par un de ses pro- 
ches parens du côté maternel ; 11 jouit de cette 
prérogative durant la vie de la reine : après sa 
mort , elle doit passer à l'héritier direct du trône. 
• « Cette disposition présumée , mais très-vrai- 
semblable 9 observe d'Entrecasteaux , présente un 
grand et très-grand inconvénient, celui de dis- 
tinguer les hommes qui exercent le pouvoir d'avec 
ceux à qui on rend les honneurs ; ce qui affaiblit 
les deux principaux ressorts de tout gouverne- 
ment. L'autorité doit être moins respectée lors- 
c[u'on ne lui rend pas les hommages dus à la sou- 
veraineté, et les hommes sans pouroir n'ont ja- 
mais une grande considération. De cette division 
de deux choses qui devraient être inséparables , 
résultait une anarchie générale, et des factions 
entre la famiUe propriétaire de la souveraineté et 
celle qui n'en a que l'exercice. Aussi avons-nous 
trouvé le gouvernement sans force ; nulle police 
ne contenait le peuple ; la classe des guerriers , 
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surtout, semblait ne reconnaître aucune auto- 
rité. Il parait que les deux familles ri?ales tâchent 
de se les attacher, ce qui leur assure l'impunité.» 

D'Entrecasteaux pense que le droit, ou plutôt 
Tabus de la force , qui consiste à exiger des infé- 
rieurs ce qui leur a étç donné , ou même ce qu'ils 
ont obtenu par échange , est la vraie cause de la 
disposition au vol que l'on trouve chefi tous les in* 
sulaires du grand Qcéan. Un pareil vice qui ne 
peut pas provenir du climat , tient éfidemment 
de la nature du gouvernement qui , en autorisant 
les chefs à dépouiller les inférieurs , doit exciter 
dans ccuX'Ci le désir de se procurer par adresse , 
ce qui leur a été enlevé par force ; aussi sont-ils 
tous, d'une dextérité qu'égale à peine celle des 
filous des plus grandes capitales de l'Europe. Ce 
qui prouve que le vol a lieu habituellement parmi 
eux. 

Cette disposition les rend dissimulés et traîtres, 
surtout à l'égard des étrangers. Ils ne sont pas 
féroces par ciir0ctère, mais il parait que les sen*^ 
timeus d'humanité leur sont inconnus. La police 
des chefs se fait à coups de massue ; les inférieurs 
emploient les mêmes moyens pour parvenir à leur 
but. Ils commettent ainsi des actes de cruauté i 
qui les accoutument à n'attacher aucun prix à la 
vie des hommes. Us sont cependant naturellement 
gais et mcmc moqueurs. Ce caraclcrc de gaîté 
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n'est pas affaibli par le régime t)ppressif sous le- 
quel ils gémissent, car jamais les inférieurs n'ob- 
tiennent justice contre un des chefs. 

D'Entrecasteaux est disposé à croire , ainsi que 
Cook , que ce gouvernement a de très-grands rap- 
port/» avec l'ancien régime féodal , dont les incon- 
véniens augmentent à proportion de la faiblesse 
du chef principal. De là provenait l'anarchie qui 
força les Français à se faire justice par eux-mêmes. 

La plupart des femmes dans la classe de celles 
qui appartiennent aux chefs , ont une physiono- 
mie très-agréable ; leur regard est intéressant ; il 
a de l'expression sans annoncer la coquetterie. 
Elles ont en général la main très-belle, et leurs 
doigts pourraient servir de modèle ; il est dommage 
qu'elles soient obligées de se couper les phalanges 
du petit doigt et de l'annulaire , à la mort de leurs 
proches parens. On remarqua avec plaisir qu'elles 
sont mieux traitées dans cet archipel que dans les 
lies les plus occidentales du grand Océan, où elles 
€ont employées à tous les travaux pénibles; aussi 
paraissent-elles d'une complexion plus forte , et 
d'une meilleure santé que toutes celles que l'on 
^tait vues jusqu'alors : elles sont uniquement des- 
tinées aux travaux du ménage et à l'éducation des 
enfans. 

Les Français furent , comme l'avaient été les 
Anglais, frappés de l'extrême propreté de ces in- 
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salaires. Les hommes ont la peau très^ba&anée , 
parce qu'ils s'exposent très-souvent à TardeuT du 
soleil; mais les femmes qui se tiennent constam- 
ment dans leurs habitations ou à l'ombre des ar- 
bres , ont le teint très-blanc. 

Les hommes se faisant la barbe avec le tran-^ 
chant d'une coquille , emploient beaujcoap de 
temps à cette opération , car ils ne coupent|, pour 
ainsi dire, quHin poil après l'autre. Ils furent frapr 
pés d'étonnement , lorsqu'ils virent avec ^quelle 
promptitude le barbier d'une des frégates rasa 
plusieurs personnes de l'équipage. Ua jour, ils 
eurent recours à son adresse , et le 'barbier eut 
entr'autres l'honneur de faire la barbeà sa majesté. 

La hardiesse avec laquelle ils entreprennent de 
longs voyages sur mer, est vraiment surprenante. 
En efiTet , ils vont très-souvent dans leurs pirogues 
jusqu'aux iles Fidji, qui sont à i5o lieues au 
nord-ouest de Tongatabou. Dépourvus, comne 
ils le sont , de tout moyen de se diriger , qutnd ils 
perdent la terre de vue , et avec d'aussi frêles eoh 
barcations que leurs pirogues, il doit en périr un 
très-grand nombre. Cela pourrait , observe dXii- 
trecasteaux, servir à expliquer la manière dont 
se sont peuplées les îles du grand Océan, mais ne 
ferait pas concevoir aussi facilement comment 
elles auraient pu l'être par l'ouest , comme Fors* 
ter a très-ingéuicuscment chejtché à le prouver» 
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Depuis qu'on fréquente cette mer , on n'a p^s en- 
tendu parler de pirogues qui aient été entraînées 
dans l'est. 

Ce peuple n'a pas paru belliqueux , et il est 
difficile qu'il le soit ; les chefs mènent une vie 
trop Toluptueuse. Les insulaires des autres classes 
ont trop peu d'intérêt de défendre leur patrie pour 
qu'oli puisse attendre d'eux beaucoup de valeur. 
Aussi est-ce avec beaucoup de désavantage qu'ils 
combattent les naturels des îles Fidji , et ils le recon- 
naissent. Ces derniers , quoique féroces , sont très- 
industrieux ; les pirogues , les armes , les étoffes qui 
Tiennent de leur archipel, sont meilleures et beau- 
coup mieux travaillés que ceux des îles des Amis. 
Ceux-ci acousent les autres de dévorer leurs en- 
nemis : un naturel des îles Fidji que les Français 
Tirent à Tongatabou , n'en est pas disconvenu ; 
du reste , il avait une physionomie plus fortement 
prononcée, montrait plus d'intelligence, et an- 
nonçait plus de désir de s'instruire que ceux des 
îles des Amis. Malgré les guerres fréquentes que 
ces deux peuples ont ensemble , dès que les hos- 
tilités sont finies , il y a entre eux de fréquentes 
communications. 

Ce naturel des îles Fidji et deux insulaires de 
Tongatabou témoignèrent le désir d'accompagner 
les vaisseaux : ces derniers demandèrent la per- 
mission et Tobtinrent ; mais l'affaire n'eut pas de 
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suite , et ils cédèrent aux efforts que leurs familles 
faisaient pour les retenir. 

D'Entrecasteaux pense que la grande quantité 
de marchandises versées dans Tongatabou pen- 
dant son séjour, pourrait bien exciter la cupidité 
des insulaires de Fidji , et qu'une visite pacifique 
faite à la première ile^ serait propre à leur en 
attirer une très-hostile de la part des naturels de 
l'autre. Quelques informations lui ont donné lieu de 
croire que les boeufs et les chevaux laissés par Cook 
à Tongatabou ont été une occasion de guerre entre 
cette fie et Tarchipel de Fidji : ce qui lui semblait 
confirmer cette opinion , c'est que les chèvres que 
Cook avait également laissées à Tongatabou ,n'exis» 
taient plus dans cette île, et qu'il y en a à Fidji, 
où elles ne pouvaient être venues que par Ton- 
gatabou. 

La beauté du paysage de Tongatabou , son ex- 
trême fertilité , la culture soignée des terres , frap- 
pèrent les Français ; les vivres y sont très-abon- 
dans ; mais l'eau y est de mauvaise qualité ; les 
insulaires peuvent y suppléer par l'eau des cocos 
qu'ils ont en profusion. 

Les naturalistes de l'expédition embarquèrent 
plus de trois cents pieds d'arbres à pain sur les 
deux frégates. Le commandant regardait comme 
très-important que quelques-uns pussent arriver 
en bon état à Tlle-dc-Francc , d'où ccl arbre i>ou- 
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Tait être facilement transporté dans les colonies 
françaises d'Amérique ; ses vœux ont été exaucés. 

Le départ était fixé au 9 avril ; le vieux Toubou 
et la reine vinrent faire leurs adieux la veille. Dans 
la matinée 9 le nombre des pirogues qui entou- 
raient les frégates était prodigieux; mais, pour 
a'étre pas gêné dans les manœuvres , on ne laissa 
monter à bord que les personnes distinguées par 
leur rang. Le vieux Toubou arriva au moment où 
l'on commençait à faire route , et il ne fut pas 
possible de le recevoir. 

On fit route pour la Nouvelle-Calédonie. Le i5 
à midi , on aperçut Erronam , et peu de temps 
après Ânoatom.On passa entre ces deux iies, qui 
soût les plus méridionales de l'archipel du Saint- 
[ Esprit. Dans la soirée, on vit très-distinctement 
[ le volcan de Tanna : la fumée qui en sortit, le fit 
parattre comme au milieu des nuages , tandis que 
le ciel était serein dans toutes les autres parties 
de rhoriKoli. 

La prudence exigeait qu'en suivant une route 
nouvelle , dans cette mer parsemée d'écueils , on 
prit de grandes précautions pendant la nuit ; c'est 
pourquoi d'Entrecasteaux avait fait régler la voi- 
lais de loianière à éviter promptement le danger 
dans lee rencontres imprévues ; cependant pour 
les prévenir autant que possible , il avait donné 
onJre aux officiers de quart de mettre à la cape 
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toutes les fois que le temps viendrait à' s obs- 
curcir. 

Le 1 7 avril au soir il ventait grand frais , le 
temps était nuageux , mais pas assez sombre pour 
que le commandant pût se décider à perdre une 
nuit en mettant à la cape. 11 donna ordre de con- 
tinuer la route avec peu de voiles. Vers trois heu* 
res du matin le temps s'éclaircit , et Ton enten- 
dit un très-grand nombre d'oiseaux près de la 
frégate , indice presque certain , à cette heure , 
du voisinage de la terre. Quoique le jour ne fût 
pas très-éloigné , l'officier de quart eut la pru- 
dence de faire mettre en travers. Â quatre heu- 
res on fit route , mais à peine pouvait-on idistiii- 
guer les objets , qu'une terre très-basse s'ofiErlt i 
la vue; l'instant d'après » on la vît entourée de 
brisans , sur lesquels on eût donné , sans la pré* : 
caution que l'officier avait prise , car on 'laisiit 
deux lieues par heure sous les ^huniers avec un 
seul ris largue. Deux petites iles boisées , situées 
à la partie orientale de ce récif, et une troisième 
plus grande , reçurent le nom d'tle Beaupré. 

Le même jour on vit la côte orientale de la 
Nouvelle-Calédonie : elle était, ainsi que la côte oc- 
cidentale que l'on avait reconnue Tannée précé- 
dente , bordée de récifs ; le pied des montagoei 
dont la cime se perdait dans les nues , étiût bai- 
gné par les eaux de la mer. De belles cascades» 
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après avoir disparu plusieurs fois dans des ravins 
profonds , se précipitaient dans la mer. La blan* 
cheur de ces masses d'eau produisait un effet 
très-pittoresque au milieu de la verdure sombre 
de ces terres élevées. 

Le 511 on laissa tomber l'ancre dans le port de 
Balade , où Cook avait mouillé en 1774* Le vent 
était trop frais deux jours avant , pour que les pi- 
rogues des insulaires pussent naviguer ; le lende- 
main le vent s'apaisa , il en vint quelques-unes 
anprès des frégates. Ils parurent au premier as- 
pect tels que Cook les a dépeints ; néanmoins on 
ne trouva pas qu'ils fussent d'une aussi belle race 
d'hommes que l'avance Forster. Au contraire 
d'Entrecasteaux jugea qu'ils avaient la même sta- 
ture et prenaient les mêmes attitudes que les ha- 
bilans de la terre Yan-Diemen : c Ils ont , dit-il , 
peu de corpulence ; leurs bras et leurs jambes 
sont très-grêles ; une excessive maigreur décèle 
leur misère. Il semble que leurs moyens de sub- 
sistance soient très-insufiisans ; quoique la popu- 
lation de leur ile nous ait paru bien moins con- 
sidérable qu'à Forster. Loin de pouvoir nous four- 
nir des cocos , des bananes et des ignames , ils 
nous donnèrent tout ce qu'ils avaient dans leurs 
pirogues pour quelques cocos qui restaient à 
bord. Ils montraient de la main leur ventre. qui 



550 ABRÉGÉ 

Ils revinrent les jours suivans ; Ton ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'ils n'étaient pas aussi étran- 
gers au vol que Forster l'avait dit. Ils prirent plu- 
sieurs mouchoirs , parce que Ton était sans dé- 
fiance d'après le portrait flatteur qu'il avait fait 
de ce peuple ; il les représente comme des hom- 
mes doux , bienveillans , confians ; combien les 
Français les trouvèrent differens ! 

Le 22 , tandis qu'on préparait le lieu où devait 
se faire l'eau , ils vinrent en assez grand nombre; 
l'un deux eut l'effronterie d'entrer dans le cercfc 
qui avait été tracé pour servir de limite , et d'en- 
lever une hache« On le poursuivit sans pouv(Nr 
l'atteindre. L'oflicier de garde ne voulut pas qo'on 
tirât sur lui. D'autres officiers qui prenaient des 
mesures dans un autre endroit , furent également 
entourés ; un insulaire enleva le bonnet de police 
d'un de ces officiers , celui-ci se leva aussitôt pour 
arrêter le voleur, au même instant un autre em- 
porta son sabre. D'autres vols furent commis » et 
il y eut même des pierres jetées à un officier. Ce- 
pendant les Français étaient descendus à terre 
avec les intentions les plus pacifiques , parce 
qu'ils étaient convaincus que les précautions se» 
raient inutiles au milieu d'un peuple tranquille. 

Enfui ce peuple qui avait paru si bon à Forster . 
et qui avait témoigné de l 'horreur, à ce qu'il dit , en 
voyantdesmatolotsmangcrdelachaîr,parcequecc8 
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insulaires crurent que c'était delà chair humaine , 
ce peuple est antropophage , il est avide de chair 
humaine , il ne s'en cacha pas ; ainsi il semblerait 
tjfke ce n'est pas un usagiSnouvellement établi 
parmi eux. Un de ces sauvages ayant à la main 
un os fraîchement grillé , et dévorant un reste de 
chair qui y était encore attaché , proposa au 
peintre de l'expédition de partager son repas. 
Celui-ci accepta l'os qu'il croyait appartenir à un 
quadrupède. Un instant après il le remit à La 
Billardière , un des naturalistes » qui le reconnut 
pour un os du bassin d'un enfant de quatorze à 
quinze ans. Les naturels qui les entouraient leur 
indiquèrent sur un enfant la position de cet os ; 
et convinrent sans difficulté que la chair dont il 
avait été recouvert avait servi au repas de quel- 
que insulaire ; ils firent même connaître que c'é- 
tait pour eux un mets très-friand. 

Cette découverte jeta les Français , restés au 
lieu du débarquement , dans de grandes inquié- 
tudes sur le sort des gens de l'équipage qui étaient 
dans les bois. Peu de temps après on 4es vit ar- 
' river sains et saufs , et on ne craignit plus de les 
voir tomber victimes de la barbarie des insulaires. 

La plupart des personnes de l'expédition qui 
. n'étaient pas descendues à terre , ne voulurent 
point ajouter foi au récit qu'on leur fit du goût 
barbare des naturels , car on ne pouvait se per- 
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suader que ces peuples , dont Cook et Forster 
avaient fait une peinture si avantageuse, fussent 
dégradés par un vice si horrible. Mais il ne fut 
pas difficile de corïiliiincre les plus incrédules* 
L'os fut présenté à deux insulaires qui se trou- 
vaient en ce moment seuls à bord ; sur-le-champ , 
l'un de ces antropophages le saisit avec avidité, et 
arracha avec ses dents les ligamens et les carti- 
lages qui y tenaient encore ; on le passa ensuite à 
son camarade qui y trouva aussi quelque chose à 
ronger. 

Les dîfférens signes qu'on leur fit pour obte- 
nir d'eux l'aveu qu'ils mangeaient leurs sembla- 
bles , furent la cause d'une très-grande méprise. 
Leur physionomie exprima une consternation 
extrême. Ils crurent sans doute que les Français 
étaient aussi des antropophages , et s'imaginèrent 
qu'on allait le^ dévorer , ils se mirent à pleurer. 
On ne parvint pas, malgré toutes les démonstra- 
tions possibles pour repousser cette idée , à les ras- 
surer entièrement; ils essayèrent tous deux de 
s'enfuir , cependant ils ne tardèrent pas à revenir 
de leur frayeur , et se rapprochèrent des Fran- 
çais. 

Le lendemain les naturalistes étant descendus 
de bonne heure sur la côte la plus voisine, y^^ 
trouvèrent les sauvages qui prenaient déjà leur 
repas ; on reconnut que la viande qu'ils m^i^ 
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geaient et qui venait d*étre grillée , était de la 
chair humaine ; ils montrèrent qu'ils avaient 
coupé cette tranche du milieu du bras , et firent 
connaître par des signes très-expressifs qu'après 
avoir blessé avec leurs zagaies celui dont on 
ifoyait des restes entre leurs mains, ils l'avaient 
assommé à coups de massue. Ils voulurent sans 
doute donner à entendre qu'ils ne dévoraient que 
leurs ennemis. 

Les naturalistes s'étant ensuite un peu avancés 
dans l'intérieur , s'assirent dans un ravin où coulait 
une eau limpide. Des insulaires qui les accompa- 
gnaient se placèrent à côté d'eux ; on leur donna 
du biscuit , dont ils mangèrent volontiers , quoi- 
qu'il fût en grande partie vermoulu ; ils ne vou- 
lurent pas goûter du fromage ; ils préférèrent à 
leau-de-vie et au vin , l'eau pure , qu'ils burent 
en s'y prenant d'une manière assez plaisante; 
leur tété étant penchée à peu près à deux pieds 
au-dessus de l'eau ; ils en jetèrent à plusieurs re- 
prises avec la main sur leur visage , ouvrant à 
chaque fois une grande bouche pour recevoir celle 
^i se présentait à son ouverture ; ils eurent bien- 
tôt étanché leur soif. 

( Quelques-uns se rapprochèrent des plus robustes 
i'eakre les Français , et leur tâtèrent à différentes 
reprises les partiesles plus musculeuses des bras et 
des jambes , en prononçant kapareek ( cela est 
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bon) , d'un air d'admiration et même de déur, 
ce qui n'ëtajt pas trop rassurant ; cependant ils ne 
donnèrent aucun sujet de mécontentement. 

Dès que les Français eurent atteint le milieu de 
la montagne, les naturels qui les suivaient, les en- 
gagèrent à ne pas aller plus loin , et les ayertirent 
que les habitans de l'autre cAté de cette chaîne 
tes mangeraient. On continua cependant de mon^ 
ter jusqu'au sommet , car on était assez bien armé 
pour ne pas craindre ces cannibales ; sans doute 
les insulaires qui accompagnaient les Français, 
étaient en guerre avec ceux d'au-delà de la monta- 
gne , car ils s'arrêtèrent. 

Pendant que les naturalistes faisaient cette pro- 
menade , des détacbemens des deux équipages 
étaient occupés à Taiguade. On crut avoir entendu 
crier au secours ; un oiQQcier s'enfonça aussitAt 
dans les bois avec une patrouille ; il n'aperçut au-* 
^un Européen , mais il vit les naturels qui 9 armés 
ettangés en bon ordre, s'avançaient vers Taignade. 
Les pièces à eau qui étaient remplies , dirent ms- 
sitdt transportées à la chaloupe, ensuite les sol- 
dats qui -avaient pix>tégé cette opération , se rap- 
prochèrent des hommes qui coupaient du bois^ 
Les travaux furent suspendus, et I'oh se ïéoùit, 
afin de 6e mettre en état de défense* Plusieurs 
naturels étaient Mtstés près de l'ajguade « et I'm 
n'avait pas cm devoir les forcer à s'éloigner , {Airet 
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qu*ils n^avaient témoigné aucune mauvaise inten- 
tion ; mais dès qu'on voulut embarquer les haches, 
ils tentèrent d'assommer à coups de massue le ma- 
telot qui les portait. Un soldat qui était près de ce 
matelot , le défendit, sans cependant faire encore 
usage de ses armes à feu. Cependant , la troupe 
des naturels qui étaient au nombre de plus de 
trois cents, précipita sa marche , et commença 
l'attaque. Les hommes du premier rang avaient la 
zagaie levée , et ceux du dernier lançaient des 
pierres, dont quelques Français furent atteints. On 
leur fit inutilement signe de s'arrêter. Alors pour 
éviter d'en être enveloppé , on tira quelques coups 
de fusil qui les mirent en fuite. A quelque dis- 
tance j ils firent halte et sei!nblèrent vouloir reve- 
%it èur leurs pas ; des coups de fusil tirés de nou- 
t«au, les détournèrent de leur dessein. On apprît 
le lendemain que deux hommes de cette troupe 
aviiient élé blessés. 

Au brait des coups de fusil , le commandant 
iBii|uiet fit tirer deux coups de canon que l'on 
{ràiDta entre le lieu où étaient les insulaires et l'ai- 
gttade ; tes boulets, dont ils purent entendre le sif- 
fleâie&t, et qui , en tombant , élevèrent une grande 
qiAntké de &at)le , les mirent en fuite ; ils s'en- 
foncèrent dans les bois , et la tranquillité fut ré- 
taWHc. Le même jour, ils avaient déjà essayé de 

ïetenirde force plusieurs embarcations. 

** * 
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Les naturels étant depuis cet événement deve- 
nus moins entreprenans , on fit diverses excur- 
sions dans Tintérieur. Au village de Baladé^ on eut 
de nouvelles preuves que ce peuple est antropo- 
phage. On vit attachées à un . poteau toutes les 
parties d'un squelette, qui portaient des marques 
de feu. A quelques pas, un autre poteau portait 
le crâne d'un jeune homme ; au - dessus était le 
fourreau du sabre pris à un officier français ; il fut 
repris, mais on ne trouva pas le sabre. L'insu- 
laire à la porte duquel était le poteau , fit con- 
naître, de la manière la plus expressive , que c'é- 
taient les restes d'un malheureux qui avait été 
dévoré. 

Les insulaires avaient apporté. quelques jours 
auparavant un instrument qu'ils appellent nbouêtf 
que Cook n'avait pas connu. La pièce principale 
est un morceau de serpentine, de six à huit pouces 
de diamètre, parfaitement poli, peu. épais» taillé 
en rond ou en ovale, et tranchant sur les boids. 
Le manche, long d'un pied , est fait avec un mor- 
ceau de bois fixé à la pièce principale au moyen 
de rotins que Ton passe par plusieurs trous pra- 
tiqués dans la pierre , et qu'on lie ensuite -le Umf 
du manche avec des cordons de poils de chauve- 
souris. On avait d'abord cru que c'était un ins- 
trument de danse, parce qu'ils en avaient figuré 
une en le tenant à la main. Cependant on était 
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resté dans l'incertitude à cause des grimaces qu'ils 
faisaient et qui n'offraient pas l'image de la' joie. 
On apprit enfin que cet instrument était destiné 
à éventrer les corps des victimes, et à détacher la 
chair des os. Cette horrible cérémonie commence 
en effet par une espèce de danse pendant laquelle 
un des acteurs tient une pique d'une main, et 
l'instrument dont on vient de parler, de l'autre. 
« Ils n'omirent, ajoute d'Entrecasteaux , aucun 
détail sur la manière dont ils assassinent la mal- 
heureuse victime destinée à leur servir de festin , 
et dont ils la dépècent ensuite ; ils nous représen- 
tèrent le partage qui s'en fait ; et enfin , ils nous 
donnèrent l'idée de l'avidité horrible avec laquelle 
ils la dévorent après l'avoir fait cuire. Oh! l'ef- 
froyable peuple ! > 

On fit diverses excursions dans l'intérieur de 
l'ile ; on parvint au sommet des montagnes voi- 
sines du mouillage des frégates , et l'on descendit 
à. mi-côte. On crut voir de là que la vallée dont 
parle Cook ^ et au milieu de laquelle serpente une 
rivière assez large , était aussi stérile que la côte 
la plus proche du mouillage. Lé sol semblait ne 
))roduire qu'une espèce d'herbe très-grossière ^ 6t 
cependant assez haute. Quelques cases éparse|9 
dans l'étendue de ce vallon, annonçaient que- la 
population y était proportionnée au peu de ferti- 
lité de cette contrée : on ne rencontra effective- 
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ment qu'un petit nombre de naturels dont Vex* 
cessiye. maigreur prouvait évidemment que ce sol 
ingrat ne pouvait pas même servir à la subsistance 
de ses habitans. Le besoin pressant de la faim les 
porte à se gorge^r d'une terre argileuse qui peut dans 
les premiers momens apaiser l'appétit , mais qui 
certainement ne nourrit pas. Ils mangent aussi 
des racines peu substantielles ; ce qui montre que 
le pays est dénué de toute ressource. 

Dans une autre course , on contourna la mon- 
tagne au sommet de laquelle on avait déjà gravi , 
afin d'arriver dans la vallée. On la trouva plus cul- 
tivée qu'elle ne l'avait d'abord paru ; mais on j 
rencontrait à chaque pas des traces de dévastation 
et de nouvelles preuves de la férocité de ces peu 
pies. Des cases brûlées , des cocotiers étêtés , des 
têtes d'homme attachées à des piques pour servir 
de trophées , annonçaient la manière cruelle dont 
ils se font la guerre. Partagé en plusieurs petites 
hordes , chaque canton est probablement dans un 
état d'hostilité.presque continuel contre un autre; 
les animosités et les vengeances qui s'entretien- 
nent par le besoin de la faim , s'exercent avec plus 
de fureur que dans une guerre générale. On pensa* 
qu'il en était ainsi , parce que l'on fut 9 i diflii- 
rentes reprises, plusieurs jours sans* voir beau- 
coup de naturels , et que toutets les fois qu'ils pa- 
rurent en grand nombre , on aperçut entre leurs 
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jDfiains de nouveaux lambeaux de chair giillée 
qu'ils dévoraient. 

Le 4 i^^i 9 on vit aiTÎver à bord de la Recherche 
une double pirogue avec sept insulaires et une 
femme , absolument nus , plus noirs , plus ro- 
bustes , et d une plus belle stature que les babi- 
tans de Balade. Ils firent entendre qu'ils venaient 
d'une île , nommée par eux Hohoua , et située 
dans l'est-nord-est. On distingua dans leur lan- 
gage plusieurs mots de la langue des îles des 
Amis ; ils étaient beaucoup plus intelligens que 
les insulaires de la Nouvelle-Calédonie , avec les- 
quels ils paraissaient avoir peu de relations. Des 
hommes de Balade vinrent u bord pendant qu'ils 
y étaient , et n'eurent aucune communication 
avec eux. On dit à d'Entrecasteaux que ces in- 
sulaires inconnus , qui étaient arrivés assez tard , 
avaient témoigné quelque désir de passer la nuit 
à bord , mais qu'ils avaient été renvoyés , avant 
qu'on eût pu se former une idée bien précise de 
l'objet de leur demande. On espérait qu'ils re* 
i[ieodraient le lendemain , mais on ne les revit 
pluiS. Iieijur départ causa d'autant plus de regrets 
au commandant qu'il avait espéré tirer d'eux des 
éclaircissemens que l'on n'avait pas pu obtenir 
des habitans de la Nouvelle-Calédonie. 

Il fut impossible d'apprendre à quelle distance 
de Balade est l'ile Hohoua ; cependant d'après la 
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direction que les insulaires indiquèrent, on put 
supposer qu'ils étaient partis des iles , entourées 
de récifs sur lesquels les frégates avaient failli à 
se perdre le jour même , où clles^attérirent à la 
Nouvelle-Calédonie. 

Le capitaine Huon, commandant la frégate 
l'Espérance, mourut dans la nuit du 6 mai, 
d'une fièvre étique qui le minait depuis deux 
mois. 11 emporta les regrets de tous ses compa- 
gnons de voyage , et notamment de d'Ëntredas- 
teaux , lié avec lui de la plus étroite amitié. 

Il fut , conformément à ses dernières volontés , 
enterré dans une petite île à l'entrée du port , alSn 
que ses restes fussent à l'abri de la férocité des 
insulaires , et l'on choisit l'entrée de la nuit pour 
cette triste cérémonie , parce que l'on voulait en 
dérober la vue à ces barbares. 

D'Auribeau prit le commandement de l'Espi- 
rance. 

Les informations que prirent les Français pour 
tâcher de savoir si les insulaires avaient vu sur 
leurs côtes quelques bâtimens européens » leur 
firent présumer que ces sauvages se souvenaient 
du capitaine Cook ; du reste on ne vit aucun des. 
objets qu'il leur avait laissés. On ne remarqua 
chez eux aucune trace de police ni de subordina* 
tion. Ils semblent vivre dans la plus grande indé- 
pendance les uus des autres , du moins l'autorité 
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de ceux qu'ils désignaient comme chefs , était si 
faible, qu elle parut à peu près sans efficacité. Ils 
ont d'ailleurs le droit de prendre ù leurs infé- 
rieurs ce qui a été donné à ceux-ci. Il est donc 
tout naturel qu'ils caciient soigneusement tout ce 
qu'ils reçoivent; conduite qui annonce la mé- 
fiance avec laquelle ils vivent entre eux"; il fut 
impossible d'imaginer où ils avaient enfoui ce 
que les Français leur avaient donné , ou ce qu'ils 
leur avaient pris ; car on n'aperçut dans les cases 
aucun des objets d'échange. On ne' vit pour tout 
meuble dans quelques-unes de ce3 misérables 
huttes , qu'une natte ; on n'y peut entrer qu'en 
se tenant extrêmement courbé ; la fumée dont 
elles sont remplies, les rend inhabitables pour 
des Européens ; c'est sans doute pour se garantir 
des moustiques qu'ils y allument du feu , ces in- 
sectes étant prodigieusement nombreux et exces- 
sivement incommodes. 

' L4 taille de ces insulaires est peut-être un peu 
au-dessus de la moyenne , cependant on ne vit 
qu'un seul homme de près de six pieds , et Ton 
en remarqua un assez grand nombre qui n'a- 
vaient pas plus de cinq pieds , un ou deux pouces; 
ils sont entièrement nus , à l'exception d^unè en- 
veloppé d'ëcorce d'arbre ou de feuilles dont ils 
<^achent leurs parties naturelles; un cordon leur 
sert de ceinture pour les relever ; ils y attachent 
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tous les morceaux d étoffe qu on leur donne, et 
dont ils ornent aussi leur tête , quelques-uns ont 
des colliers et des bracelets. 

Les femmes ont le regard féroce et les traits 
désagréables ; elles portent , pour tout vêtement , 
une ceinture qui fait plusieurs fois le tour de leur 
corps , et dont les franges retombent sur les cuis- 
ses. On observa que celles des femmes étaient 
noires , et celles des filles , blanches. 

Malgré l'épreuve que ces insulaires avaient faite 
des armes à feu des Français, leur férocité ne 
s'est jamais démentie ; ils ne se rassemblaient 
presque jamais près des travailleurs , sans que 
quelques-'uns d'entre eux , ne jetassent des pier- 
res , ou fissent mine d'attaquer. Malgré ces pe- 
tites rixes , très-fréquentes , les pirogues ne ces- 
sèrent jamais de communiquer avec les frégates- 

D'Entrecasteaux estima que la population de 
la Nouvelle-Calédonie était bien moins considé- 
rable que Forster ne l'avait supposé. Il s'efforça 
de découvrir quelles pouvaient être les causes de 
la grande différence qui existe entre ces insulaires 
tels que Cook les a dépeints , et tels que les Fran- 
çais les virent. U lui parut très-vraisemblable qu'à 
l'époque où Cook vint à Balade , ces insulaires 
jouissaient de la paix , et que leur férocité.qui était 
alors comme suspendue et assoupie , ne s'est dé- 
veloppée qu'à la suite de quelque longue guerre 
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qu'ils auront eu à soutenir depuis son départ. On 
jugea qu'ilslivraient des combats pendant le séjour 
des frégates françaises à Balade, ou du moins 
que les hostilités avaient cessé depuis peu de 
temps, parce qu'un grand nombre d'insulaires 
avait des blessures faites récemment. 

Le commandant français est disposé à croire 
que les effets laissés à Balade par CooL , ont at- 
tiré aux habitans de ce canton , une guerre qui 
n'a pas été heureuse pour eux , puisqu'il ne leur 
restait rien de ce qu'ils avaient reçu, c Noti^ pas- 
sage , observe d'Entrecasteaux , pourrait leur èti'C 
également funeste. En effet , les divers objets que 
les Européens donnent aux peuples qu'ils visi- 
tent, doivent exciter la jalousie et la cupidité de 
ceux qui n'y ont eu aucune part , et susciter des 
guerres sanglantes. 

« L'excès de la misère , produit par ce fléau , 
«e faisait particulièrement remarquer dans l'inté- 
rieur des terres; les femmes et les enfans qu'on y 
I rencontrés étaient de vrais squelette ; c'était 
un spectacle qui faisait compassion. Les naturels 
^ vinrent à bord ne parurent pas avoir autant 
souffert : la pèche , sans doute , fournit à leur 
Bubsistance. Probablement par une des suites iné- 
titd^les Ae la guerre , pilusieurs chîaajtp^ qui sem- 
Iikient jadi9 avoir été cultivés^ étaletit en friche 
M moment où nous les vîmes. Le sol , à la vé- 
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rite f nous a paru être peu susceptible de culture; 
Les arbres y viennent mal ; les cocotiers ne s'élè- 
vent pas à la moitié de la hauteur de ceux des îles 
des Amis ; l'espèce des bananiers y est excessive- 
ment petite ; on a remarqué cependant quelques 
morceaux de terre en rapport ; ce qui donne lieu 
de penser que l'art de la culture n'est pas entière- 
ment inconnu à ces insulaires.«Pes canaux d'ar- 
rosage et des sillons pratiqués avec assez d'intel- 
ligence , annoncent que c'est plus par paresse que 
par ignorance , que les autres terrains restent en 
friche. » 

« L'éloignement qu'ils paraissent avoir pour les 
travaux de l'agriculture , est peut-être la première 
des causes qui les ont rendus antropophdges. 
N'ayant pu se résoudre à pourvoir à leur subsis- 
tance par une vie laborieuse , ils ont mené une 
vie errante et agitée , qui les a réduits à masquer 
du nécessaire , et les a mis dans le cas de se li- 
vrer au plus révoltant de tous les excès. Tout 
semble lié dans Tordre moral , ainsi que dans la 
nature 9 où les événemens les plus faits pour 
étonner , ne proviennent souvent que d'un en- 
chaînement, dont la première cause est hkn 
simple , et parait n'avoir aucune proportion avec 
l'effet qu'elle produit.Quoi t[u'il en soit , la paresse 
de ces insulaires ne peut-être révoquée en doul»; 
ils ne sortent de leurs cases que pour aller en 
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course., et ils en soitent bien tard. Ils se rendaient 
tous les jours à lendroit où nous faisions du bois 
et de l'eau , soit par curiosité , soit plus vraisem- 
blablement dans l'espoir de nous piller ; mais ils 
n'y arrivaient que quand le soleil était déjà fort 
élevé. Leur logement très-resserré , et où ils allu- 
ment sans cesse des feux pour se garantir de l'im- 
portunité des moustiques, les rend si frileux, 
qu'ils n'osent pas s'exposer à la fraîcheur de la 
nuit. Ils paraissaient transis de froid quand ils 
venaient à bord , les jours où le vent était frais : 
aussi recevaient-ils alors avec plaisir toutes les 
espèces d'habillemens qu'on leur donnait, et s'en 
couvraient-ils très-volontiers. » 
• Ou a trouvé quelques arbres à pain , mais en 
petite quantité ; les naturalistes jugèrent qu'ils 
n'étaient pas de la bonne espèce ; quoique l'on 
n'ait aperçu d'orapger dans aucune course, il 
parait que cet arbre existe dans les environs de 
Balade ; on en vit le fruit entre les mains d'un 
paturel. Il est étonnant que l'île si fertile de Ton- 
gatabou n'en produise pas , et qu'on en trouve à 
la Nouvelle-Calédonie. 
. Le jardinier sema une grande quantité de grai- 
nes^ à Balade ; on ne put se flatter qu'elles réussi- 
raient. On ne voulut pas y laisser un bouc et une 
chèvre qu'on s'était proposé d'y mettre à terre. Il 
est aisé de juger qu'on ne retrouva pas la race des 
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cochons que Cook avait apportés- à ces hommes 
féroces : n'épargnant pas leurs semblables , ils 
n'ont certainement pas donné à ces animaux le 
temps de se reproduire. 

Les frégates eurent beaucoup de peine à faire 
leur eau ; elles firent du bois avec la plus grande 
facilité. « Le peu de ressource qu'offre cette grande 
île , observe d'Ëntrecasteaux « les écueils dont elle 
est environnée 9 la férocité des habitans , la diffi- 
culté même d'y faire de l'eau , tout y est fait pour 
en éloigner les navigateurs. Si ce n'eût été pour 
tâcher de découvrir des traces de M. de La Pé- 
rouse 9 je me serais dispensé d'y venir une seconde 
fois ; mais la continuité du récif qui prolonge la 
cdte occidentale nous ayant empêchés d'y aborder 
l'année dernière , il était devenu nécessaire d'y re- 
tourner, pour ûous assurer si ce n'était pas sur ces 
mêmes récifs que M. de La Pérouse avait fait nwr 
frage. J'avais attribué à cette position vraiment 
singulière, qui semble isoler ces insulaires du reste 
du monde, et doit les garantir delà visite toujours 
funeste des étrangers 5 les mœurs douces et sim- 
ples que je croyais être leur partage , et la tran- 
quillité dont je supposais qu'ils devaient jotnir^ 
d'après les récits du capitaine Cook et de M. Forster. 
Mais dès que nous eûmes connu ces hommes bar- 
bares , je trouvai que la barrière qui les environne 
est faite pour les contenir dans leur» limites , tt 

4 



DES VOYAGES MODERNES. 367 

pour empêcher qu'on aille se faire dévorer par ces 
barbares ; car c'est le sort auquel doivent s'atten* 
dre les infortunés navigateurs qui feraient nau- 
frage sur des côtes aussi périlleuses , et seraient 
forcés de chercher un .asile au milieu de ces fé- 
roces sauvages. 

c Des sentimens exagérés d'humanité , ont fait 
jnger beaucoup trop légèrement sans doute , que 
Cook en avait usé avec trop de rigueur à l'égard 
des insulaires du grand Océan ; mais d'après ce 
qui nous est arrivé à Tongatabou et à la Nouvelle- 
Calédonie , où les naturels ont toujours été les 
aggresseurs , il me parait certain qu'il faut renon- 
cer à les visiter, ou qu'il est indispensable de 
leur imposer par une très-grande sévérité. Nous 
avons trouvé le souvenir de ce célèbre navigateur 
cher à plusieurs habitans de Tongatabou , et prin- 
cipalement à la famille de Fatafé , avec laquelle 
il avait eu des relations plus particulières qu'avec 
les autres familles. Cependant quelques habitans 
tfû avaient été moins bien traités par lui, le 
taxaient de dureté. 

Le 9 mai , les Français sortirent du port de 
Balade. Le i3, ils furent hors des récifs. Us s'en 
trouvèrent si près deux fois , et à la pointe du 
jouir, qu'ils n'eurent que l'espace nécessaire pour 
achever l'évolution qui les fit éviter. Le 19, on 
^tle groupe d'iles , nommées par Caitereti //^< 
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de la reine Cliarlotie. D'Entrecasteaux voulait 
mouiller dans une baie de Tile Santa-Cruz , pour 
y prendre des renseignemens sur La Pérouse; 
deux canots furent envoyés en avant pour sonder; 
on fit des échanges avec les naturels, dont les pi- 
rogues entouraient les frégates. La physionomie 
de ces insulaires est en général désagréable et si- 
nistre. Ils avaient dans leurs pirogues du fruit à 
pain de deux espèces, des ignames , des cocos ^ 
des patates sucrées; on fit crier un cochon pour 
s'assurer s'ils connaissaient ce quadrupède , et on 
jugea qu'il ne leur était pas étranger, parce qu'ils 
montrèrent leur île, comme pour indiquer qu'il 
y en avait à terre. 

. Les canots avaient été suivis d'un grand nom- 
bre de pirogues. Les Français faisaient des 
échanges avec les insulaires , quand ils virent 
l'un d'eux se lever , tendre son arc, et le diriger 
sur un canot; on coucha en joue le sauvage qui 
sans être effrayé , décocha sa flèche et blessa un 
matelot. On tira des deux canots sur la pirogue 
où était l'agresseur , il fut atteint , et tomba. Ses 
compagnons se jetèrent à la mer ainsi que plu- 
meurs hommes des autres pirogues, qui , au même 
instant prirent toute» la fuite. On les laissa aller. 
La pirogue abandonnée fut amenée et embarquée 
à bord de ta Recherche; elle avait été creusée dans 
un tronc d'arbre dont le bois était très-l^er, et 
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si spongieux, qu'il était imbllé d'eau, v. 
des flèches : comme les sauvages avaien 
pointe de celles qu'ils avaient échangées con. 
marchandises d'Europe , on voul ut connaître si c 
pointe était empoisonnée ; les essais que l'on ^ 
prouvèrent qu'elle ne l'était pas. Yraisemblable- 
ment ils n'avaient épointé ces flèches que dans 
la vue de les rendre moins dangereuses si on vou- 
lait les tourner contre eux , ou pour conserver 
cette pointe , et l'adapter à de nouvelles flèches. 

La côte méridionale de Santa-Cruz présente 
une masse de verdure assez élevée qui parait im- 
pénétrable aux rayons du soleil. On apercevait 
près du bord de la mer des cases peu distantes les 
unes des autres ; plusieurs paraissaient environ- 
nées de murs d'appui faits en pierres sèches; un 
très-grand nombre de pirogues était à sec sur le 
rivage. Cette côte est bordée de rochers sur les- 
^els la lame est assez forte pour empêcher les 
canots des Européens d'en approcher. Les natu- 
rels mettent leurs pirogues en mer avec une 
grande agilité. On en vit lancer à l'eau plusieurs 
qui tentèrent vainement de joindre les frégates 
dont la marche était trop rapide pour qu'ils pus« 
sent les attjeindre. 

Quand les frégates furent le long de la côte 
septentrionale de Santa-Cruz , elles ne purent 
découvrir Tîle Swallow de Cartrerct , dont cepen- 
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dant elle« ne devaient pus être bien éloignées 
Nulle terre ne paraissait dans Test. D'Entrecas- 
teaux fit mettre en panne ris-à-vis d'un petit ha- 
meau dont la position était très-agréable. Lès na- 
turels firent des démonstrations pour engager les 
Français à descendre à terre; ils lancèrent des 
pirogues à l'eau , et se dirigèrent vers les vais* 
seaux. Deux canots furent mis i la mer > et.;âllè* 

m 

rent au-devant d'eux. Alors les pirogues qui s*é* 
talent avancées au large , prirent la fuite. Les na- 
turels se retirèrent sur le rivage , cependant à la 
vue des étoffes qu'on leur montra , en se rappro* 
chant d'eux 5 ils revinrent près des canots. Les 
échanges se firent avec assez de tranquillité» 
mais avec une extrême méfiance de la part des 
naturels. Dans le nombre des ornemens qu'ils 
donnèrent y il y avait des colliers de grains de 
verre qui provenaient certainement des manufac^ 
tures anglaises. On aperçut dans les pirogues untf 
hache qui nu lieu de pierre avait pour tranchant 
un morceau de cercle de barrique ; il ne pouvait 
venir que d'un navire européen; mais comme les 
Français avaient fait passer pour des haches aox 
Iles des Amis et à la Nouvelle-Calédonie, des 
morceaux de fer ainsi façonnés , d'Entrecasteatit 
pensa que celle-là pjfovenait du SwaUaw de même 
que les grains de verre ; car ces objets ne )knh 
vaient faire présumer le passage de La Pérooi^ 
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dans cet archipel : il en anraît laîsf^é des Inices 
moins équivoques. 

On TÎt dan» ces pirogues quelques cochons ; il 
n*y avait pas de volaille. Sans doute les premiers 
ne. dont pas Communs, puisque les nafui^ls ne 
voulurent pas les échanger. 

Les femmes restèrent sur l'île; leur jupe leur 
descendait ju^u'au genou ; une pince d étoffe 
leur couvrait la tête et le reste du corps. Elles 
avaient Tair d'Inviter les Français à descendre à 
terre. Une chaîné de rochers défend aussi de ce 
côté l'approche du rivage : on ne put pas y «aller. 
La côte de Santa-Cruz, quoique verdoyante, 
n'offre aucune trace de culture. Les cocotiers ne 
paraissent paS^fnieux y réussir qu'à là Nouvelle- 
Calédoïiié : les bananes 9 les patates , leâ ignames 
et les fruits à pain ne doivent pas y être trcs-abon- 
dans. Il semblerait que le bord de la mer seule- 
lûeût est habité. Les cases sont plus élevées que 
celles des îles des Amis , et ont l'air plus com- 
modes etplus vastes ; elles sont de forme oblongue 
et ont des portes et des fenêtres. La physionomie 
si des naturels est repoussante. Ils joignent à une 
e lùidcur extrême un air sombre qui inspire la mé- 
%i fiance et le dégoût. Il aurait sans doute fallu avoir 
^ ttcbnrê à la forée 9 si on eût fait un long séjour 
(jtf PSimii eux; c'est ee qui détourna d'Bûtrecastcaut 

^*aller mouiller dans la baie Trévanion , où tout 

#»/ ♦ 
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annonce que Mendana avait formé son établis- 
sement. 

' Bientôt on força de voiles pour aller reconnaître 
la partie méridionale des îles Salomon. On vit 
le 25 mai le cap Surville. La côte de San*Çhris- 
toval est très-hachée et très-verdoyante. Cette 
île ne parait guère habitée d'après l'étendue et 
répaisseur des bois ; on n'aperçut de villages que 
dans les endroits où ils s'éclaircissent un peu. 
Dans toute la journée du 26, onMie vit qu'une 
seule pirogue , qui ne s'approcha pas jusqu'à la 
portée de la voix. Le lendemain il en vint plu- 
sieurs le long des frégates. Les insulaires ressem- 
blaient à ceux de Santa-Cruz. Ils n'avaient rien à 
donner en échange de ce qu'ils regarent. Une pi- 
rogue qui accosta la Recherche le 28 s'enfuit avec 
précipitation au son de la cloche qui annonçait 
le changement de quart. On avait remarqué qu'en 
général tout bruit un peu fort et auquel les oreilles 
des hommes sauvages n'étaient pas accoutumées , 
leur causait une grande frayeur. 

Les frégates passèrent dans le détroit qui sépare 
San-Christoval de Guadalcanar, et relevèrent plu- 
sieurs îles situées à l'ouest et reconnues par Sur- 
ville. On se convainquit de l'exactitude des vues 
qu'il avait données, et de celle du portrait qu'il 
fait des insulaires ^ qu'il représente comme des 
homtpes perfides. 
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U Espérance avait été entourée pendant la nuit 
précédente par une soixantaine de pirogues. Deux 
insulaires étaient montés à bord ; ils y restèrent 
quelque temps , et invitèrent les Français à des- 
cendre à terre. Vers le milieu de la nuit ils s'en 
allèrent ; on était sans méfiance, et toutes les per- 
sonnes de quart se tenaient sur la dunette pour 
parler aux insulaires. Vers quatre heures du matin: 
il partit de la plus grande des pirogues une dou- . 
zaine de flèches ; le patron de la chaloupe fut 
blessé au bras ; les autres ne firent pas de mal. 
Les traîtres s'enfuirent aussitôt avec précipitation , 
et le coup de fusil qu'on leur tira ne les atteignit 
pas ; mais une fusée qui éclata près de leur pi- 
rogue, leur causa une frayeur extrême. 

Les autres pirogues revinrent bientôt ; les insu- 
laires continuèrent à inviter les Français à se ren- 
dre à terre. C'était sans doute pour les y attirer 
qu'ils avaient constamment refusé de faire des 
échanges à bord des frégates. Leurs dispositions 
étant connues d'après l'acte d'hostilité qu'ils ve- 
naient de commettre , leur conduite les fit juger 
capables des perfidies les plus atroces. 

Plusieurs pirogues se détachèrent le 29 de l'ile 
des Contrariétés ; elles étaient de la structure la 
plus élégante , et d'une légèreté inconcevable. 
Les nageurs s'asseyent sur des bancs placés au 
fond' pour leur donner de la stabilité. 
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Ces insulaires étaient pus couuue presque tous 
ceux du gr^nd Océan , mais on n'en avait pas en- 
core vu qui fussent parés d'autant d'omemens ; 
ils avaient des colliers de coquillages , artistement 
travaillés, des bracelets, des pluipes dans leurs 
cheveux. Ils reçurent avec plaisir des morceaux 
d étoffe I de la clincaillerie et des clous. lU appe- 
laient les cocos niau. 

On rentra ensuite dans 1q détroit ; d'Ei)t)iecas- 
teaux avait eu le plaisir de vérifier un dos prioci* 
paux points de l'assertion de Fleurieu, qui daof 
un excellent ouvrage intitulé : Décou\)^rm 4m 
Français au $ud de la Nouvelle -Guinée en 17Q8«( 
i^Gg^ avait présumé que Tarchipel des Arsacide.^ 
était le même que les îles Salomon. Il aurait bien 
voulu recoanaiti^ en entier cet archipel ; mais il 
lui parut avec raison bien plus important de ne 
pas s écarter de la route que La Pérouse avait dû 
parcourir. 

11 prolongea donc la cote méridionale de Gua- 
dalcanar; la terre est bien boisée, et si élevée i 
qu'elle arrête les nuages ; le temps doit y être 
constamment pluvieux. Pendant trois joiira que 
les frégates y furent retenues, elles éprouvèrent 
des grains et des orages. On vit plusieurs naturels 
assis sur le rivage, à l'ombre de belles plantations 
de cocotiers et de bananiers. 

Le 6 juin, on était vis-à-vis des iles Manimoiid» 
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la partie de la côte méridionale de rarehipel Sa- 
lomon» qui est à l'ouest de ces iles, ayant été vue 
Tannée précédente i d'Entrecasteaux crut devoir 
s'en éloigner I pour aller reconnaître les côtes 
septentrionales de la Loui^iade , découvertes par 
Pougainville , et où La Pérouse avait annoncé 
qu'il se rendrait, après avoir visité les îles Salomon. 

Le 1 1 , on vit le cap de La Délivrance de la 
Louisiade. Il appartient à une Ue qui fut nommée 
ile RoêseL Elle est couverte de bois épais. L'ap^ 
proche en est défendue par des brisans qui se pro- 
longent à plus de treize lieues dans Touest. La 
partie de cet archipel que Ton reconnut» n'est 
qu'un amas d'iles , qui sont de même entourées 
ou liées par des récifs près desquels on ne trouve^ 
pas de fond. 

Le i5» les frégates se virent environnées de 
terres basses et d'écueils , au milieu desquels des 
cpqrans très - rapides de l'ouest - nord - ouest le^ 
avaient portées pendant la nuit. Elles restèrent 
toute la journée dans cette position dangereuse , 
dont elles ne purent sortir qu'à minuits 

Cet archipel avait offert beaucoup d'indices 
d'habitations ; on avait souvent aperçu de la fumée. 
Le i6» on vit des naturels sur le rivage» et l'on 
entendit leurs cris. Deux petites pirogues où il n'y 
avait que trois hommes ,. .se détachèrent de la côte 
et se dirigèrent vers la Recherche , mais la marche de 
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cette frégate était beaucoup trop rapide pour qu'ils 
pussent l'atteindre. Peu de temps î^près, une plus 
grande pirogue mit à la voile ; d'Entrecasteaux fit 
ralentir sa marche pour l'attendre , et afin d'attirer 
les naturels, on mit sur une planche, surmontée 
d'un petit pavillon d'étoffe rouge , des clous et des 
couteaux. Ils s'approchèrent de YEspérance. Ils 
étaient timides et méfians ; on ne put les détermi- 
ner à monter à bord ; alors un officier gagna leur 
pirogue à la nage ; ils témoignèrent de la crainte 
en le voyant venir à eux , quoiqu'ils fussent au 
nombre de douze ; il ne trouva pas d'armes dan» 
leur pirogue; il n'y avait qu'une hache dont le 
tranchant était de pierre; ils ne voulurent pas 

s'en dessaisir. Ils avaient les cheveux laineux 

• 

comme les insulaires de l'archipel de Salomon; 
ils étaient d'une taille médiocre et d'une complexion 
faible. Plusieurs portaient des bracelets tressés 
avec de la bourre de cocos , et des touffes de plu- 
mes dans leurs cheveux : leur ventre était serré 
par une corde qui en faisait plusieurs fois le tour; 
quelques-uns avaient le visage barbouillé de noir. 
Il est vraisemblable qu'ils voyaient pour la pre- 
mière fois des Européens , car ils faisaient peu 
de cas du fer. Leurs pirogues , qui sont assez bien 
sculptées , et peintes de diverses couleurs , avaient 
deux mâts et un balancier , sur lequel est une 
espèce de treillage , qui empêche de faire mouvoir 
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les pagayes , du côté où il est placé ; elles ont un 
gouyemail de l'avant et un autre de Tamère. On 
admira lliabileté de ces insulaires à faire route au 
plus près du vent , lorsqu'ils se dirigèrent vers la 
côte. » 

Le lendemain , on se trouva près d'une autre 
île d'un aspect ravissant. Tout annonçait une 
grande fertilité, et une population assez nom- 
breuse. Les habitans de plusieurs petits hameaux 
se rassemblèrent sur le rivage , pour jouir du spec- 
tacle que leur offrait la vue des frégates. 

Deux grandes pirogues s'arrêtèrent à une dis- 
tance considérable , et bientôt reprirent le chemin 
de terre. Il en vint de moins grandes dans la 
journée ; elles s'approchèrent assez pour que l'on 
fit des échanges. Les insulaires n'avaient pas d'ar- 
mes, ils ressemblaient à ceux que l'on avait vus 
la veille. Deux pirogues étaient près de VEspé^ 
ranee; tout à coup, sans la moindre provocation. 
Tune d'elles lança sur les Français une grêle de 
pierres ; heureusement , personne ne fut blessé : 
on tira sur ces perfides des coups de fusil, seule- 
ment pour les épouvanter. 

Le ig , tandis qu'on naviguait avec la plus 
grande précaution , pour ne pas être entraîné par 
les courans, sur les îles que l'on avait à louest , 
un grand, nombre de pirogues vint autour des- 
frégates/ On ne put déleruiiner aucun des insu- 
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laires à venir à bord ; un vieillard en témoigna le 
désir, les autres l'en empêchèrent. Les étoffes 
rouges furent les seuls objets qui excitèrent leur 
cupidité. Sans doute ils aiment beaucoup les 
odeurs 9 et ont dans leurs iles différentes espèces 
d'arbres et de plantes aromatiques ; tous les ob- 
jets qu'ils donnèrent étaient parfumés ; une écôrce 
parut provenir du laurier nommé cuUlaban, qui 
est très-répandu dans les Moluques. Ils invitaient 
les Français à venir à terre; mais leur conduite 
devait naturellement inspirer de la méfiance. 

VEspérance s'étant trouvée trçs*près de terre 
dans la matinée» avait communiqué avec un grand 
nombre de pirogues. Vers midi , les insulaires 
avaient fait remarquer aux Français deux piro- 
gues qui partaient de deux iles différentes , et qui 
allaient à la rencontre l'une de l'autre. Ils fireot 
entendre qu'elles allaient se livrer combat » et 
que les vaincus seraient mangés par les vain- 
queurs. Ils manifestèrent en ce moment une joie 
féroce , comme s'ils eussent dû prendre part tu 
festin. Bientôt les deux pirogues en vinrent au 
prises. Les combattans se tenaient debout sur le 
balancier de leur pirogue , armés de pierres d'une 
main , et tenant de l'autre un bouclier pour se 
couvrir ; ils se lancèrent des pierres pendant un 
demi^iuart d'heure , avec beaucoup de force et 
une grande agilité ; ensuite ils se séparèrent , et 
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cliacuQ regagna son ilc. (^es boucliers étaient les 
premières armes défensives que l'on eût trouvées 
parmi les insulaires du grand Océan ; ceux - ci 
échangèrent aussi un casse-téte qui était asse% 
large et pplati à Tune des extrémités. Le bouclier 
était d'un bois très-dur , et avait près de trois 
pieus de haut. On ûxe cette arme au bras gauche 
avec trois petits bouts de rotain. 

Ces sauvages, quoique très - nombreux , n'a- 
vaient exercé aucun acte d'hostilité ; cependant , 
l'un d'eux se leva tout à coup dans sa pirogue , 
et h dirigea sur le second chirurgien de VEspé-» 
rance y qui était sur la préceinte , en dehors dû 
bâtiment. On aperçut assez à temps les mouve- 
mens de l'insulaire , pour le coucher en joue : la 
pirogue où il était, s'éloigna sur-le-champ. Le 
groupe d'iles d'où venaient ces pirogues, fut nommé 
/&! d' Enirecasteaux i il fait partie de la Loui- 
\ siade. 

Oa prolongea jusqu'au 25 4es ilôts très-bas ; 
au delà on voyait vers le sud des terres très-hau- 
tes ; la prodigieuse quantité de hauts fonds , que 
l'on repçontrait à chaque instant , empêcha de les 
côtoyer de près- La reconnaissance que l'on ve- 
nait de faire , prouva que la Louisiade est un ar- 
chipel qui peut avoir 6 degrés d'étendue en lon- 
gitude , et pas plu4 de deux degrés et demi en la-* 
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Le 26 , on vît les montagnes de la Nouvelle- 
Guinée , les plus hautes qu'on eût encore aper- 
çues ; on distinguait en avant de« terres de 
moyenne élévation , dont quelques - unes pou- 
vaient appartenir à des îles situées près de la côte. 

Le ^9 , les frégates débouquèrent par le déijoit 
de Dampier; ce ne fut pas sans courir de grands 
risques , car les reflets du soleil avaient empêché 
d'apercevoir un banc sur lequel on vit le fond des 
deux côtés du navire; il était dépassé, lorsque le 
commandant donna ordre de sonder. On recon- 
nut ensuite de nouveaux dangers ; et quand on 
les eut passés , on accosta de fort près la côte de 
la Nouvelle-Bretagne. Son aspect est très -agréa- 
ble ; sa population doit être très-nombreuse , car 
le rivage est couvert d'habitations entourées de 
bocages de cocotiers. 

La petite île la plus proche à l'ouest de la Nou- 
velle-Bretagne offrit aux Français le spectacle 
inattendu d'une éruption. La clarté du jour ne 
permettait pas d'apercevoir les flammes, mais une 
fumée épaisse sortait par intervalles du sommet 
de la montagne. Un torrent de lave embrasée se 
précipita le long de ses flancs jusqu'à la mer dont 
il fit bouillonner les eaux. 

On suivit ensuite la côte septentrionale de la 
Nouvelle-Bretagne , le long de laquelle on décou- 
vrit plusieurs petites îles nouvelles, toutes très- 
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montueuses : un groupe fut nommé Iles françaises. 
Lorsqu'on fut parvenu vis-à-vis lextrémité orien- 
tale de la Nouvelle-Bretagne , d'Entrecasteaux prit 
le parti de faire route par Java , où il devenait 
chaque jour plus pressant d'arriver. Le vin qui 
restait à bord s'était aigri , les farines s'étaient 
échauffées, le biscuit était vermoulu, la viande 
salée avait éprouvé une grande altération. Le scor- 
but faisait dé)à des ravages parmi des hommes 
dont une navigation longue et pénible avait épuisé 
les forces. Le commandant lui-même était griè-^ 
vement malade : son état avait tellement empiré^ 
que le capitaine de l'Espérance et les officiers 
àela Recherche justement alarmés , le sollicitèrent 
plusieurs fois de se séparer de la première de ces 
frégates qui retardait la marche de la sienne , et. 
à se rendre sous le plus bref délai à l'ile de Wai- 
giou. Il résista long-temps à des instances si pres- 
santes ; enfin il y céda le 19 juillet; il était trop 
tard ; il expira le lendemain. 

A la nouvelle de sa mort , la consternation fut 
générale dans les équipages des deux frégates. Le 
2 1 on lui rendit les derniers devoirs. Il fut facile 
de reconnaître pendant cette triste cérémonie que 
chacun sentait vivement la grandeur de la perte 
qu'il venait de faire : chacun rendit hommage aux 
vertus dont celui que l'on pleurait n'avait pas 
cessé de donner l'exemple. 
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D'Auribcàu prît le commandement de l'expd- 
dition qui fut dirigée par M/ de Rossel^ devenu 
capitaine de l'Espérance. 

Déjà Ton avait rejoint la route de Tannée j^ré- 
cédente , et Ton avait passé devant les îles de l'A- 
mirauté. Le 11 août, on distingua les sommets 
des montagnes de Waigiou; les vents contraires 
avaient prolongé la traversée des frégates , ddnt 
la position devenait de jour en ]ottt plus critique. 
Enfin , le 1 7 elles laissèrent tomber l'ancre près 
de la côte de Waigiou , et le lendemain dans le 
port de Boni. 

On put juger d'après les discours des insu- 
laires, qu'ils redoutaient beaifcoup l'approche des 
vaisseaux hollandais. Ils visitèrent souvent les 
Français , et leur apportèrent des tortues dont le 
bouillon procura un grand soulagement aux ma- 
lades. S'étant aperçus du besoin qu'on en atàit^ 
ils les firent payer dix fois leur valeur. Ils Vendi- 
rent aussi des œufs de tortue cuits et desséchés, 
de la chair de tortue boucanée, des poules, des 
cochons , des oranges, des cocos, des canneaà 
sucre , des bananes , des patates, des papaye^, des 
ignames , du riz , ainsi que beaucoup d'autres co* 
mestiblcs. 

La plupait des insulaires vont presque nuâ, i 
l'exception d'une ceinture d'étoffe grossière qai 
paraît être fabriquée avec l'écorce du figuier. Les 
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chefs portent un pantalon très-large et une cami- 
sole d'étoffe qu'ils achètent des Chinois : ceux-ci 
vinrent mouiller de temps en temps dans le lieu 
où étaient les frégates. 

Cette île que ses habitans nomment Ouarida , 
est haute , très-inégale , et couverte d'arbres trè^ 
grands et très-touffus. Les naturalistes enrichi- 
rent leurs collections d'un grand nombre d'oiseaut 
curieux. Dans les différentes excursions que l'on 
fit, on ne rencontra qu'un très petit nombre de 
naturels. Les bords de la mer, quoique suscepti- 
bles par leur fertilité de nourrir une population 
nombreuse, sont peu habités. On n'y vit que peu 
de cases , dont la plupart étaient désertes ; elles 
paraissaient n'avoir été abandonnées que depui» 
très-peu de temps ; les habitans se retirent dan^ 
l'intérieur du pays à l'approche des vaisseaux qui 
paraissent sur la côte. Cette méfiance peut être 
attribuée à ce qu'ils sont continuellement en 
guerre avec leurs voisins. Tous les habitans des 
iles à Test de Java ont coutume de s'attaquer à 
Pîroproviste pour faîrç des prisonniers qu'ils ven- 
dent ensuite aux Hollandais. Ceux-ci même enlè- 
vent souvent des insulaires par supercherie. 

Le chef de Ravak, petite ile à l'ouest du mouil- 
lage, vint à bord des frégates, la veille de leur 
départ , et fut comblé de présehs. Voyant qu'on 
virait au cabestan pour desaffourcher l'Espérance, 
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il se précij>Iia dans la mer par un des sabords de 
la batterie , et ne se donna pas le temps de rega- 
gner les gens de sa pirogue ; ceux-ci avertis par 
les cris perçans qu'il poussait, s'éloignèrent à 
l'instant; il ne put les rejoindre qu'à quelque dis- 
tance au large. 

Les insulaires s'étaient tenus éloignés des Fran- 
çais pendant les premiers jours de la relâcbe, mais 
lorsqu'ils connurent les intentions de leurs-Jndtes, 
leur nombre augmenta. 

. Le 27 août on partit de Waigiou ; le 3 septembre 
on mouilla dans la rade de Bourou. Aussitôt le 
résident hollandais envoya un caporal offrir aux 
Français tous les rafraichissemens dont ils avaient 
besoin. Bientôt des pirogues apportèrent du pois- 
sou, des fruits, des ignames et un bœuf. Ces 
attentions et l'aspect du pays firent naître des | 
sensations agréables dans l'esprit des Français. • 

« Autant nous avions eu de plaisir au com- 
mencement de la campagne , dit M. de Rossel , it 
contempler dans des pays nouveaux les beautés 
de la nature sauvage , autant nous en eûmes à 
retrouver une terre cultivée et des hommes civi- 
lisés. Les mêmes beautés de la nature brute qui 
nous avaient d'abord transportés , ne nous- frap- 
paient plus que par leur triste monotonie ; nous 
n'éprouvions que du dégoût à rencontrer, des dé- 
serts pareils à ceux de la Nouvelle-Hollande. Ce 



\ 



DES VOYAGES MODERNES. 585 

sentiment de curiosité qui avait excité eu nous lo 
désir de visiter les peuples sauvages et de con- 
naître leurs mœurs , était entièrement éteint. Ces 
hommes si voisins de Tétat de nature et sur la 
simplicité desquels nous avions eu des idées exa- 
gérées > ne nous inspiraient que des sentimens 
pénibles c nous avions vu plusieurs d'entre eux se 
livrer aux excès de barbarie les plus révoltans ,et 
tous étaient encore plus corrompus que les peu- 
ples civilisés% Nos yeux fatigués depuis long'-temps 
du spectade de côted arides et désertes $ se repo- 
saient avec une douce satisfaction sur un pays 
fertile qui nous rappelait nos anciennes habitudes ; 
et notre âme^ jadis accablée du poids de ses ré- 
flexions sur le sort de ces peuples féroces , s'épa- 
nouissait à l'aspect du bourg de Gayéli , de ses 
mosquées , de ses maisons assez nombreuses pour 
former une espèce de cité. Nous ne faisions plus 
de yœux que pour nous rapprocher de notre pa- 
trie. A cet éloignement de notre terre natale , tout 
Européen devenait un compatriote , tout Français 
eût été de notre famille. » 

Le 4 9 tous les officiers allèrent faire une visite 
au résident Henri Gommons , qui les reçut avec 
cordialitéi Pendant le séjour des frégates , il s'em- 
pressa de rendre aux^ Français tous les services 
qu'ils pouvaient désirer ; il leur fit faire par les 
esclaves de la Compagnie , leur provision d'eau et 

I. 2.5 



386 ABRÉGÉ 

de bois , et leur fournit tous les jours de la TÎande 
et des fruits. 

Bourou serait susceptible d'alimenter un com-* 
merce considérable d'épiceries , si la compagnie 
hollandaise n'y faisait pas arracher soigneuse- 
ment les jeunes plants de muscadier et de giro- 
flier qui lèvent naturellement. L'établissement 
qu'elle y a formé n'est destiné qu'à empocher les 
autres nations de l'Europe de prendre part au 
riche commerce dont les Hollandais se sont attri- 
bué le monopole. Les fortifications avaient été 
augmentées depuis Tépoque où Bougainville visita 
ce port en 1768. 

Deux vieillards qui avaient connu ce naviga- 
teur, firent une visite aux of&cîers français ; ils les 
abordèrent avec la gravité que ce peuple met dans 
toutes ses actions , mais lorsqu'ils eurent appris 
que ces étrangers étaient des compatriotes de Bon- 
gain ville, la joie éclata sur leurs visages ; et ils ver- 
sèrent des larmes de joie. M. de Rossel combla 
de présens ces deux intéressans vieillards , et leur 
donna à chacun une des médailles que Ton avait 
eu soin de distribuer dans le courant du voyage. 
* Lorsqu'ils se retirèrent , ajoute cet habile marin, 
je ne pus m 'empêcher de porter enVîe au naviga- 
teur bienfaisant et humain qui le premier leur 
avait appris à chérir le nom français. 1 

Le bourg de Cayéli est habité par ks Malai» 
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mahométans. Les plud aisés font le commerce 
avee le peu de bâtimen» chinois et hollandais qui 
viennent mouiller dans la rade ; ils leur achètent 
du riz , des toiles et quelques autres objets^ Le 
refite des habitans est très-pauvre et peu labo« 
deux. Ils se nourrissent de sagou, qu'ils préparent 
de différentes manières; de poisson , que la pèche 
leut fournit en abondance ^ et des fruits que la 
terre produit presque sans culture. 

Le bourg de Cajéli est bâti sur le bord de la 
mer dans une grande plaine marécageuse » bor- 
née pdr de hautes montagnes qui s'élèvent en am-> 
phithéâtre , et offrent un aspect très-pittoresque. 
On voit de grandes plantations de sagoutier tout 
prètf de l'établissement hollandais. Nulle part 
Faibre qui fournit le bois de tek ne s^élève autant. 
On admire deux longues alléesde ces arbres, qui ont 
fltùA de dent vingt pieds de haut. Le cayou-pouti 
des Malais croit abondamment dans les collines. 
l'ile f^poduit plusieurs boid de marquettent assez^ 
tecken^hés des Chinoise » et d'autres propres à la 
teinftire. 

Une rivière considérable traverse la plaine et se 
jette dans la mer , i quatre milles au noid-ouest 
du bourg ; elle est très-profonde et très-large. Ses 
rivey sont ombragées par de très-beaux arbres ; 
Boùrou doit ^ sans doute , à la grande élévation de 
ses montagnes , une rivière aussi forte* 
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L'Intérieur du pays lest habité par les naturels de 
l'île qu'on nomme en malais Àlfouras; il est divisé, 
«linsi que le territoire d'Amboine, en cantons,avant 
à leur tcte des chefs ou Orang-kaies, parmi les- 
quels la compagnie a soin d'exciter une grande ri- 
valité; elle les entretient dans la crainte de sa 
puissance , pour s'assurer qu'ils travailleront de 
bonne foi à extirper les arbres à épicerie qui crois- 
sent dans leur territoire ; elle désire même qu'ils 
n'aient pas à se plaindre de son gouvernement , 
afm qu'ils ne songent point à en changer. 

Les oiseaux, surtout les perroquets, sont telle- 
ment multipliés sur cette île, qu'il est très-vrai- 
semblable qu'elle en tire son nom , qui en malais 
signifie oiseau. Les cerfs , les chèvres et les san- 
gliers sont si répandus dans les bois , que les na- 
turels en fournissent au résident, tant qu'il en 
veut , pour deux coups de fusil par chaque pièce. 
On y rencontre aussi le babiroussa. 

Le i5 septembre, on sortit de la rade de Cayéli; 
le 5 octobre , on mouilla le long de la côte de 
Boutoun ; près d'un village entre les hautes mon- 
tagnes de l'intérieur de l'ile et le bord de la mer, 
s élevaient des collines garnies d'habitations , 
qu'entouraient des terrains cultivés. Plusieurs pi- 
rogues se détachèrent du rivage et vinrent à bord 
des frégates , apporter des volailles, des ignames, 
des bananes , des giraumons. Les insulaires préfé- 
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raient aux pièces de monnaie , des liac^lirs , des 
limes, des couteaux et des outils de charpentier. 

On suivit la côte de Boutoun jusqu'au détroit 
de Salaycr. Le grand nombre de pirop^ues qui vint 
visiter les frégates, annonçait une population nom- 
breuse. Indépendamment des vivres, elles appor- 
taient une quantité de singes , de perroquets et 
de cacatoès , que les matelots échangèrent conti-e 
de vieilles hardes, dont les insulaires parurent 
très*avides. 

Le 8 octobre , on était vis-à-vis de la ville de 
Boutoun , bâtie en grande partie au pied d'une 
montagne peu élevée , maïs très - escarpée , au 
sommet de laquelle on voyait de grands bâtimens 
entourés de murailles, qui ressemblaient à des 
fortifications. C'est la résidence du sultan, qui 
étend sa domination sur Tile de Mouna , et sur 
plusieurs iles voisines. Il est allié de la Compagnie, 
qui n'a pas d'établissement à Boutoun , où elle 
ne trouverait aucun avantage pour son commerce. 
Le sultan a consenti à ce que toutes les îles dont 
il est souverain fussent visitées annuellement par 
deux sergens qu'on y envoie du comptoir de Ma-% 
cassar, et qui sont chargés de faire extirper tous 
les plants de giroflier et de muscadier. 

Deux orang-kaies vinrent visiter le comma4îdant 
de l'expédition , et demandèrent au nom du sul- 
tan , d'où étaient les frégates , et où elles allaient. 
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On les reçut trôs-amicalement , et on satisfit à 
leurs questions. Ils exagérèrent beaucoup leur 
importance; on n'y eut pas recours f et 00 n'eut 
pas lieu de s'en repentir 9 car à l'e^cception des 
bœufs 9 où obtint en abondance touti^ les denrées 
que le pays pouvait fournir. 

Plusieurs officiers et les naturalistes iiUèrent à 
terre , et visitèrent les environ» de la ville dç Bou- 
toun ; le paysage leur parut très^agréable 5 ^ te 
terrain bien cultivé. Ils firent quelques tflïtatives 
pour être admis auprès dû sultan , mbis l'accès ^ 
palais leur fut interdit. Cependant les sergens 
hollandais qui faisaient leur tournée 9 les coudui*- 
sirent dans l'enceinte des murailles, qui avait 
paru considérable; ils y trouvèrent une grande 
ville dont les rues sont fort étroiteSf quoique assez 
bien alignées» Les maisons sont à un étage > bâties 
en bois comme presque toutes celles des Orien- 
taux, et couvertes en feuilles de palmier. 

Les habitans ont poussé l'industrie plus loîQ 
que les insulaires de tout cet archipel ; ils fabri-* 
quent une assez grande quantité de toiles de coton 
généralement d'un asses^ beau tissu ; cpielques* 
unes sont même d'une finesse remarquable. Le 
rouge et le bleu sont leurs couleurs favorites; ils 
demandaient un prix excessif de ces toiles. 

L'île est exposée aux incursions des Papous et 
des insulaires de Céram et de Mindanao. Les pre* 
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miers sont leurs ennemis les plus redoutables ; 
leur nom seul leur cause de l'effroi. 

Le 1 1 octobre on passa le détroit de Salayer ; 
le 16 on eut connaissance de la côte occidentale 
de Madouré. L'on mouilla plusieurs fois le long 
de la côte de cette île. Le 19 9 un officier partit 
dans le grand canot pour aller à Sourabaya dans 
Vile de Java 9 exposer au gouverneur le motif du 
voyage des frégates 9 lui demander l'entrée du 
port 9 et lui faire le détail de tous les besoins 
<pi^OD éprouvait. 

Le canot devait être de retour le âo ou le ai 
au plus tard; cependant on ne le revit pas le 22 ^ 
Ton conçut de vives inquiétudes : les Français 
avaient remarqué que depuis leur arrivée au mouil- 
lage 9 aucune embarcation ne s'était approchée 
d'eux ; ils avaient même cru remarquer que tous 
les bateaux pêcheurs qui naviguaient le long de 
la côte , avaient pris soin, de les éviter. Cette mé- 
fiance 9 jointe à l'absence prolongée de l'officier, 
donna lieu de craindre que la France ne fût en 
guerre avec la Hollande ; d'un autre côté , la lettre* 
des états généraux dont l'officier était porteur, ras- 
surait sur le sort des frégates, même dans le cas 
où. cette supposition aurait été fondée. Il était 
temps que cette incertitude finît , car la dyssenterie 
exerçait ses ravages à bord des bâtimens. On en- 
voya un autre canot en parlementaire à Sourâbaya. 
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Lu â5 f }e commandant reçut une lettre de lof*- 
ficier ; il l'informait des grands événemens qui 
s étaient passés en France depuis le départ de l'ex- 
pédition 9 et ajoutait que la guerre étant déclarée 
entre ce pays et la Hollande, le commandant de 
Sourabaya n'avait pas voulu le laisser revenir à 
bord des frégates avant d'avoir reçu des ordres de 
Batavia, Dans la crainte que les dispositions de la 
régence ne fussent pas favorables, le commandant 
jugea qu'il n'y avait pas un moment à perdre, et 
qu*ll fallait s'occuper de mettre l'expédition enàû<i 
l'été. Il rassembla les officiers des deux états-majors, 
leur représenta l'état des choses , et leurd:emanda 
leur avis sur le parti qu'il y avait à prendre. Mal-» 
gré l'extrême détresse où l'on se trouvait , ou ré- 
solut d'un consentement unanime de mettre à \^ 
voile le lendemain pour l'Ile-de-France, 

Au grand étonnement de tout le monde , Vo0i- 
cier revint au milieu de la nuit; il annonça que 
le conseil supérieur de Batavia levait toutes les 
dilTicultcs qui s'étaient opposées à l'entrée des fré- 
gates dans la baie de Sourabaya , et promettait de 
les traiter comme celles d'une puissance amie. 
Le commandant crut devoir profiter d,^ offres 
qu'on lui faisait. En conséquence, aussitôt que 
les pilotes furent arrivés, il fit le signal d'appa-» 
reîller. Le a 7 octobre, on mouilla à l'entrée delà 
livîcre de Sourabaya. 



DBS VOYAGES MODERNKS. 5()'5 

L'effet produit par la nouvelle des évéuemens 
sun'enus en France amena la fin de rexpédition. 
Les frégates furent désarmées et vendues au gou- 
Temement hollandais. D*Auribeau mourut à Sa- 
marang le 24 août 1 794. M. de Rossel , comman- 
dant de la frégate VE$péranee , s'embarqua ensuite 
pour l'Europe sur un vaisseau hollandais , et se 
chargea, comme le plus ancien officier de l'expé- 
dition , de rapporter tous les papiers qui conte-* 
naient le résultat des travaux de la campagne. 
Mais ayant été pris par une frégate anglaise dans 
le nord de l'Ecosse , il fut conduit en Angleterre. 
Les papiers et les plans qui avaient été retenus 
par l'amirauté , hii fui*ent enfin rendus à l'épo- 
que de son retour en France , et sans doute cette 
autorité britannique a pu faire usage des rensei** 
gnemens qu'elle a tirés de ces documens , lors- 
qu'en 1 797 et 1 798 elle envoya reconnaître les 
découvertes faites à la terre Yan-Diemen, comme 
on le verra dans une autre partie de cet ouvrage. 

£n 1 808 , M. de Rossel publia la relation du 
voyage de d'Entrecasteaux . rédigée d'après le 
journal même écrit en entier de la main de ce 
navigateur jusqu'à sa mort. 

On a vu, en lisant l'extrait de cette relation y 
que La Pérouse n'avait paru dans aucun des lieux 
visités par d'Entrecasteaux. L'on est malheureu- 
sement trop fondé à croire que les frégates la 
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Bomsole et l* Astrolabe ont péri dans les parages 
qui leur restaient à parcourir au nord-est de leur 
dernier point de départ , parages où tous les na- 
vigateurs ont jusquli présent rencontré des écueils 
qui étaient inconnus. La manière dont elles 
ont toujours navigué à la portée de la voix , aura 
rendu commun à toutes deux le même écueil; 
elles auront éprouvé le malheur dont elles avaient 
été si près le 6 novembre 1 786 1 et auront été 
englouties avant de pouvoir aborder à aucune 
terre. 

Plusieurs fois le bruit a couru que des infor- 
tunés échappiés au naufrage avaient été recueillis 
sur une ile déserte par des navigateurs ; mais ces 
récits répétés ont tous un air de ressemblance; 
les circonstances n'en sont pas vraisemblables et 
ils ne soutiennent pas un examen sérieux. 

On a cherché à tirer parti d'une circonstance 
racontée par M. L^ Billardière , un des natura* 
listes de l'expédition de d'Entrecasteaux , dont il 
a aussi publié une relation. Il dit que la pirogue 
des insulaires étrangers , qui , le l^m^i^ arrivèrent 
dans le port de Balade , avait une de ses planches 
enduite d'une couche de vernis. Elle semblait, 
dit-il , avoir appartenu à quelque vaisseau Euro- 
péen , et je ne pus en douter, quand j'eus re- 
connu que la chaux de plomb entrait en grande 
quantité dans la composition de ce vernis. Cette 



DES YOYAGBS UODKRNES» Sqj 

plaoche provenait sans doute d'un vaisseau d'une 
nation civilisée » qui s'était perdu sur leurs côtes; 
j'engageai ces sauvages à nous raconter ce qu'ils 
savaient à ce sujet} ils firent voile aussitôt Si 
Fouest , en nous promettant de revenir le lende- 
ipain pour apporter les renseignemens ; mais ils 
ne furent pas fidèles à leur promesse , et nous 
a'eÙQies pas occasion de les revoir. 

îs récit de d'Entrecasteaux ne fait pas mention 
de la planche vernie ; au reste elle pouvait prove^ 
nir du naufrage d'autres navires que ceu^f de Là 
Pérouse s car depuis 1 788 , les parages situés en- 
tre la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Hollande , 
ont été fréquentés par les Européens avant le 
Toyage de d'Entrecasteaux , et quelques bâttmens 
y ont péri. Le mouvement de la mer a pu porter 
leurs débris loin des lieux témoins dejeurs dé- 

- « ■ ■ 

sMtres* 

Il est très*dôuteux qu'on retrouve des traces de 
Lu Pérouse sur Farohipel presque Inconnu qui ei^t 
à Test , et au ndrd^-est de la Nouyêlle-Calédonie. 
£4]^ effet 9 si ce navigateur eût péri dans un arcki i 
pel habité et si rapproché d'autres terres con- 
nues 9 il semble qu'une partie de son nombreux 
équipage eût pu se sauver , et même parvenir à 
donner de ses nouvelles. Les bancs de corail , in- 
diqués par d'autres marins , qui en ont été les 
yictimeSy mais qui ont pu ensuite'sc sauver, ou 
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ceux qui se prolongent si avant en mer tout à 
1 entour de la Nouvelle-Calédonie , auront sans 
doute été le théâtre des dernières malheurs de La 
Pérouse. 

M* Beautemps Beaupré , membre de l'Académie 
des Sciences , à qui nous devons le bel atlas qui 
accompagne la relation de l'expédition de d'Entre- 
casteaux , dans laquelle il servait comme ingérieur 
hydrographe , ainsi qu'on l'a vu plus haut , pense 
que très-probablement la faiblesse de l'équipage 
de La Pérouse ne lui ayant pas permis de gagner 
assez tôt Tongatabou , comme il l'avait projeté, il 
aura voulu relâcher à la Nouvelle-Calédonie , où il 
devait espérer, d'après ce qu'en avait dit Cook,4te 
trouver des vivres , un mouillage et des habitans 
hospitaliers ; mais qu'au lieu de ce qu'il s'y était 
promis f il n'aura trouvé que la mort ; sur cette 
chaîne effroyable de récifs , où les vaisseaux de 
d'Entrecasteaux pensèrent se perdre plus d'une 
fois ; et si quelques personnes de l'équipage purent 
gagner la grande terre , ils durent y devenir vic- 
times des habitans qui , suivant ce que nous ap- 
prend le voyage qu'on vient de lire , sont au nom- 
bre des plus féroces antropophages. 
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VOYAGE 

DE PORTLOCK ET DIXON 

AUTOUR DU MONDE ET PRINCIPALEMENT A LA CÔTE 
NORD^OUEST DE l'amERIQUE. (1786 A I788). 



Les énormes profits que les deux vaisseaux em- 
ployés dans le dernier voyage du capitaine Cook 
avaient fait à la Chine sur les fourrures qu'ils y 
avaii^nt portées de la côte nord-ouest de l'Amé- 
rique 9 excitèrent les spéculations d'un grand 
nombre de négocians armateurs. Bientôt les Eu- 
ropéens et les habitans des Etats-Unis de TAmé- 
rique se montrèrent empressés de puiser à cette 
nouvelle source de richesses ; le commerce des 
pelleteries semblait assurer des bénéfices si im- 
menses , et se présentait avec des attraits si irré- 
sistibles , que les Espagnols même et les Portugais 
sortant de leur indolence , se disposèrent à faire 
des expéditions 9 ceux-ci de Macao 9 ceux-là dea 
Philippines. 

Dès 1785, des Anglais avaient expédié des na- 
vires de Canton , de Calcutta et de Bombai. Les 
navigateurs expédiés pour la côte nord-ouest ^ y 
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avaient fait des dccouyertes , mais la plupart ne 
publièrent pas les relations de leurs voyages. 

La première expédition, qui partit d'un port 
d'Europe , fut celle de Portlock et Dixon. Au mois 
de mai 1 785 , une société de commerce fut formée 
à Londres ; elle équipa deux grands navires , le 
King George ( roi George ) , de Sag tonneaux , 
et le second , Queen Charlotte ( reine Charlotte ) , 
de 200 tonneaux. Portlock commanda le premier 
de ces navires 9 Dixon le second : tous deux s'é- 
taient formés sous le capitaine Cook aux grandes 
navigations. 

Les deux vaisseaux partirent le 2 septembre 
1785 de la rade des Ihmes. Le 3 janvier 1786, 
on vit les iles Falkland où Ton relâcha pendant 
vingt jours. Le 4 février, le cap Horn fut doublé. 
Le 24 mai, on découvrit Ovaïhy. Le 26, on 
mouilla dans la baie de Karakakoa. Des pirogues 
chargées de provisions entourèrent bientôt les bâ- 
timcns. On ne put pas aller remplir les futailles à 
terre , parce que les indigènes avaient mis le f abou 
sur les sources d'eau douce. Alors il fallut aller â 
Vahou : on y trouva une source d'eau excellente; 
mais il était difficile d'en approcher et surtout de 
débarquer et de rembarquer les futailles à cause 
d'un récif qui bordait presque entièrement la 
eôte. Dixon voyant cet obstacle , se servit d'un 
moyen excellent pour y obvier. S'étant aperçu que 
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la plupart des natui*els avaient dans leurs piro- 
gues des calebasses pleines d'eau , il ordonna de 
les acheter. On donna en échange des clous , des 
boutons et d'autres bagatelles. Ce trafic fut si fort 
du goût des Indiens , qu'ils ne s'occupèrent plus 
que d'aller chercher de l'eau et de l'apporter aux 
vaisseaux. Non-seulement ils furent approvision- 
nés d'eau avec une très-légère dépense , mais les 
embarcations, les futailles et les cordages ne 
souffrirent pas, et les matelots ne furent pas 
mouillés. On porta les malades à terre , espérant 
qu'un court séjour leur serait avantageux ; la cha- 
leur était si étouffante , et les naturels si impor- 
tuns y qu'il fallut les ramener à bord. Le 5 juin 
on partit, et le 7 on alla mouiller dans la baie 
d'Yam , sur la côte d'Oniheou. Les malades fu- 
rent portés à terre, on embarqua quelques vivres 
et l'on fit voile le 1 3. 

Le 1 6 juillet on aperçut la côte nord-ouest de 
l'Amérique. On avait dans la matinée été entouré 
d'oiseaux de mer, et l'on avait vu flotter beau- 
coup de goémon et de pièces de bois. Le soir, on 
vit un grand nombre de baleines , qui jouaient à 
Ventour des vaisseaux. Le 19, à l'instant où Ton 
entrait dans la rivière de Cook par 60 degrés de 
latitude nord , on fut surpris d'entendre un coup 
de canon , qui paraissait avoir été tiré d'une baie 
devant laquelle on se trouvait. Portlock fit aussi- 
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tôt répondre à ce gignal i tout en s'épuisant en 
conjectures pour deviner d'où il provenait, Au 
moment où l'on entrait dans la baie , une cha- 
loupe qui s'était détachée du rivage, s'avança vers 
le Roi-George; ceux qui la montaient étaient des 
Russes. Bientôt plusieurs pirogues qui leur appar- 
tenaient s'approchèrent du vaisseau. On apprit 
qulls étaient venus d'Ounalachka pour traiter de^ 
pelleteries. Les rameurs des pirogues étaient des 
naturels de Kodiac. Les Russes avaient eu de fré^ 
quentes querelles avec les habitans de la baie. 
Plusieurs fois ils en étaient venus aux mains avec 
eux; ils ajoutèrent qu'ils ne se couchaient jamais 
sans avoir auprès d'eux leurs fusils chargés. 

Les Anglais remontèrent la rivière dans l'espé- 
rance de rencontrer des indigènes et de pou- 
voir se procurer des pelleteries. N'ayant pu en 
traiter qu'une petite quantité, ils partirent de ces 
lieux , dont Cook a donné une description dé- 
taillée. Après avoir vainement essayé de pénétrer 
dans la baie du Prince-Guillaume , ils quittèrent 
la côte du Nord pour se porter sur celle du nord- 
ouest. Les vents , les orages les contrarièrent con- 
tinuellement ; ils ne purent aborder nulle part, 
quoiqu'ils eussent eu plusieurs fois connaissance 
de la terre : cependant ils parvinrent à l'entrée de 
Noutka ; mais la saison était si avancée que le aS 
septembre , Portlock résolut d'abandonner la côte» 



i)E5 VOYAGES MODERNES. 4^^ 

pensant avec raison qu'il y aurait moins de dan- 
ger pour la santé des équipages à les occuper à 
la mer 9 en allant aux îles Sandwich, et en reve- 
nant de cet archipel à la côte , que de les faire 
hiverner dans un pays dont la rigueur du climat 
et la rareté des subsistances devaient également 
lui faire redouter le séjour. ^ 

On chercha vainement dans cette traversée l'île 
de Nuastra-Senhora da Gorta : les Anglais n'eu- 
rent pas plus de succès que La Pérouse. Le i5 
novembre, on aperçut Mona-Roah , la plus haute 
montagne d'Ovaïhy. Comme on avait éprouvé 
l'année précédente que la baie de Karâkoa n'offrait 
qu'un mauvais mouillage , on résolut d'en cher- 
cher une autre au sud-ouest que Cook avait visi- 
tée ; elle ne fut pas trouvée convenable ; et après 
aïoir louvoyé au milieu des îles en ralliant la terre 
ppur se procurer des vivres, on laissa tomber l'an- 
cre dans une baie de Vahou. 

Les Anglais restèrent aux îles Sandwich jus- 
qu'au i3 mars 1787. Leurs relations avec les na- 
turels furent très-amicales. Tiri-tiri , roi de Va- 
hoi^, leur fit plusieurs visites; c'était un homme 
d'une cinquantaine d'années et de bonne mine ; 
il. était accompagné de ses deux neveux, Piapia 
et ^Miarè , qui parurent les pliis beaux hommes 
que l'on eût vus dans cet archipel. Tiri-tiri appor- 
tait toujours quelques présens , tels que des cocos , 
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des poissons , ou un petit cochon ; Dixon lui en 
donnait toujours dix fois la valeur, pour se con- 
cilier sa bienveillance. Un jour on prit un gros 
requin ; ^^on sachant que ce serait un cadeau 
très-agréable à faire au roi , en avertit des naturels 
qui étaient à bord. Tiri-tiri dépêcha aussitôt son 
fils et plusieurs de ses officiers dans une grande 
pirogue pour recevoir le poisson, et donner en re- 
tour un cochon ; mais le fils du roi se fit payer le 
don que son père envoyait. 

Le i5 décembre après-midi, toutes les piro- 
gues s'éloignèrent des vaisseaux ; et Ton n'en re- 
vit pas dans la soirée 9 ce qui surprit beaucoup; 
on soupçonna qu'il y avait eu un tabou dans l'ile, 
ou défense d'en sortir. Le 16 on n'en vit pas da- 
vantage. Enfin le 17 vers 10 heures du matin , un 
Indien que l'on ne connaissait pas , vint à bord 
avec un petit cochon , et apporta aussi une bran- 
che de cocotier pour fixer au haut du mât. Cette 
circonstance fit espérer aux Anglais que le tabou 
était levé. Bientôt après un vieux prêtre qui leur 
faisait de fréquentes visites , arriva selon sa cou- 
tume avec différentes bagatelles dont il recevait 
toujours cinq fois la valeur. On l'avait fortement 
soupçonné d'être la cause du tabou , parce que 
le 1 5 il avait quitté le Roi-Geçrge d'un air naé- 
content, et qu'on ne l'avait pas revu depuis ; on 
ne se trompait pas , mais on ne put rien appren^ 
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tdre de lui sur ce qui aTait eu lieu dans Tile* Il 
répéta plusieurs fois d'une voix forte que Tiri- 
tiri était un menteur et un fourbe. D'après ces 
exclamations 9 on resta convaincu qu'il s était 
passé quelque chose de contraire aux usages et 
aux lois» 

Vers midi ^ Tiri«-tiri vint à bord i et fit son pré- 
sent accoutumé ; un grand nombre de pirogues 
arriyèrent ensuite; on acheta des provisioxis, 
mais on ne put pas s'informer exactement de la 
cause du tabou. Des indigènes donnèrent à en-** 
tendre qu'une fête solennelle s^était célébrée sût 
le sommet d'une montagne que Ton apercevail: 
des vaisseaux. Effectivement $ le i4 on avait vu 
les naturels très-K)ccupés sur cette montagne; le 
lendemain on reconnut distinctement qu'ilséle-r 
valent un édifice sur le sommet , qui le 1 6 fut en*** 
touré pendant toute la journée d'une foule nom* 
breuse ; dans la soirée , il y avait eu des, feux al-* 
lûmes près de l'édifice; le 17 on n'avait presque 
pi^s vu de naturels sur la montagne. Toutes ces 
circonstances indiquaient qu'il j avait eu une ce* 
rémonie. On crut comprendre aux discours des 
insulaires qu'il s'y était offert un sacrifice hu-» 
main ; mais on ne savait pas si un homme ou une 
femme avait été immolé. 

Bientôt on eut l'explication de ce mystère , elle 
{ut horrible. Comme on remarquait qu'il n'y avait 
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pIuA de femmes dans les pirogues qui Tenaient à 
bord 9 on en demanda la raison. On apprit qu'on 
les empêchait de s'embarquer parce qu'une femme 
avait mangé du cochon à bord d'un des navires 
anglais. Cette nourriture leur est interdite ; alors 
on conjectura que cette malheureuse avait été 
victime de la rigueur>de la loi. religieuse de son 
pays. 

Une autre cause avait rassemblé les insulaires 
sur la montagne. La maison que J'on y avait vue 
en construction, s'élevait par ordre de Tiri-tiri. 
Il voulait que les insulaires vinssent y déposer 
tout ce que leur procurerait leur commerce avec 
les Anglais. Quand elle fut achevée , il fit tabouer 
la baie ; les insulaires reçurent l'ordre d'apporter 
sur la montagne les objets qu'ils avaient reçus, et 
le roi trouva moyen , sous différens prétextes, de 
s'en «approprier la moitié. Cette circonstance fit 
deviner le motif de la colère du grand prêtre. 

La chaloupe du Roi-George était amarrée à l'ar- 
rière de ce vaisseau. Un mousse y avait l'œil le 
jour et la nuit. Quelques insulaires profitant d'une 
nuit très*noire , s'avancèrent en pirogue vers le 
bâtiment; malgré l'obscurité , on les vit très-oc- 
cupés autour du cablot de la chaloupe. Alors 
Dixon tira deux coups de fusil par-dessus leur 
tête ; ils s'éloignèrent avec précipitation. On hisâa 
prudemment Tembarcation à bord , et l'on eut eu. 
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général peu à se plaindre des vols , parce que 1 on 
empêchait, autant qu'il était possible, les natu- 
rels de rôder autour des« vaisseaux. 

Le 1 9 décembre , oh quitta le mouillage pour 
aller prendre celui d'Otouai. Piapia et un autre 
insulaire, échanson du roi, s'embarquèrent avec 
Portlock pour le suivre en Angleterre; leurs parens 
et leurs amis témoignèrent, en se séparant d'eux , 
une grande affliction qu'ils partagèrent , mais dont 
la nouveauté de ce qui les entourait tempérait la 
vivacité. 

Les vaisseaux firent, h leur nouveau mouillage, 
leur provision d'eau et de vivres avec la plus 
grande facilité; lorsque l'on vit que les naturels 
n'en apportaient plus autant , l'on gagna Oniheou. 
La rade de cette ile n'étant pas bonne , on revint 
à la fm de janvier 1 787 , mouiller dans celle d'O- 
touai. Abbenoué, un des chefs, qui avait très- 
bien accueilh les Anglais Tannée précédente ^ leur 
donna encore des marques d'amitié. De leur cùté , 
ils lui rendirent un grand service en le dissuadant 
de se livrer à sa passion^our l'ava. L'usage immo^ 
déré de cette boisson l'avait couvert d'une lèpre 
blanche» et avait beaucoup affaibli sa vue.Qùand 
fl eut cessé d'en boire , se» infirmités diminuèrent 
à vue d'oeil. Son fils Tyheîra rendait aussi de fré*- 
quentes visites aux Anglais; mais c était unique^ 
ment dans des vues intéressées ; et il :étcût si avÂde-,. 
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fii'fl ne dédaignait pM le don de la pkis légère 
bagatelle. 

D'autres chefs Tensfient aussi Toir les Anglais, 
entre autres un frère dn^roi^ qui arrirait toujours 
dans une grande et belle pirogue 9 iOt^accompagné 
d'une suite nombreuse. H apfioitait rarement 
quelque chose dont il nmlût disposer* Sa fiUe t 
jolie enfant de sept ans , était ordinairement avec 
lui II lui témoignait une tendresse rraiment pa- 
ternelle 9^1^ portait presque toujours dans ses 
brds ; quand il était fatigué , ses officiers é'eSsr- 
çaieut à TeuTl de se .charger de ce précieux far- 
deau. 1 Dixon fit présràt i cette petite fiUe d'oa 
coUier de Tenroterje 9 dont elle fut enchantée. 

Le 5 février 9 le toi vint à bord du Roi-Gearge. 

On vit parmi les gens de sa suite 9 Piapia qui « 
dégoèté de la fcneri» s'était débarqué. 

Les questions du roi d'Otouaï décelaient un 
homme doué d'une curiosité louable et de bon 
sens. 11 comprit parfaitement^ l'usage de la bous- 
aole , et demanda Ters quel point répondait la si- 
tuation de l'An^etenre. Il voulut aussi savoir i 
^quelle distance cette ile était de la sienne. 

Abbenouè avait invita les officiers des vaisseaux 
anglais à un grand repas. On profita de cette o9- 
CAsion pour faire une excursion dans Tile. Elle 
-consiste ^ comme celles de cet archipel , en une 
montagne au î pied de laquelle une ptaîtfe se pro- 
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longe jusqu'à la mer. Le terrain quoique sec , pa- 
rut fertile ; la plus grande partie était inculte et 
tapissée seulement d une herbe longue et forte> 
On arriva dans le village de Rappa , auquel con<- 
duisait une belle allée de cocotiers , de chaque 
côté, des terres humides étaient plantées en can- 
nes à sucre et en tarro. On avait espéré voir les 
naturels travailler aux étoffes qu'ils fabriquent; 
cette attente fut déçue » parce que les ouvriers , 
excités par la curiosité 9 quittèrent leur ouvrage ^ 
et entourèrent les étrangers. 

Pendant que l'on causait avec eux , on entendit 
un bruit semblable à celui de pierres lancées avec 
violence ; au même instant , les insulaires s'en- 
fuirent avec précipitation. C'était Tyheïra, qui de 
crainte que la foule n'incommodât les Anglais , 
avait pris ce moyen de la dissiper. . 

Après le repas , qui fut exquis , l'on visita une 
autre partie de l'île. On remonta pendant deux 
milles 9 dans une pirogue conduite par un naturel» 
une petite rivière qui serpentait dans une vallée 
étroite et rocailleuse. Ses bords étaient extrême- 
ment pittoresques. On alla ensuite à pied T€rs un 
village où Abbenoué faisait «a résidence , et où il 
avait plusieurs maisons. 

En revenant de ce village sut le bord de la mer, 
on rencontra beaucoup d'habitations éparses; 
leurs maîtres invitaient les Anglais à s'asseoir sous 
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-l'ombrage des arbres qui les entouraient ; les fem- 
mes leur apportaient des cocos > d'autres éven- 
taient teux qui paraissaient fatigués. On était ravi 
de leurs bons procédés. La vallée que Ton suivait 
était entièrement consacrée à la culture du tarro. 

Au mois de mars on se rendit à Vahou. Les 
habitans n'apportèrent pas de vivres à cause du 
tabou. D'après les renseignemens que les Anglais 
recueillirent, il leur parut que Tiara, roi de cette 
île j ennuyé de leurs fréquentes visites , avait pris 
ce moyen de s'en débarrasser, parce qu'il craignait 
qu'ils ne voulussent s'établir chez lui. Ils essayè- 
rent donc de se procurer des provisions à d'autres 
îles ; ils n'en eurent qu'une petite quantité , et le 
1 3 mars ils firent voile pour l'Amérique. 

Le â3 avril , les Anglais étant par 59* €f nord 
et So"* 4' ouest de Greenvvich , virent la terre ; c'é- 
tait l'île Montagu , située vis-à-vis de la baie du 
Prince-Guillaume. Le 24 j cinq pirogaes les ac- 
costèrent. Les naturels firent beaucoup de signes 
d'amitié , mais ils n'avaient aucune espèce de pel- 
leteries à échanger. Lorsqu'on leur eut dit le mot 
de leur langue qui signifie peau de loutre 9 9s 
montrèrent la baie. Ayant aperçu à borddes chiens, 
ils sifflèrent comme lorsqu'on appelleunde cesani- 
maux en Europe , et leur répétèrent le mot tauzer 
(ici), ils avaient fait usage de plusieurs mots an- 
glais. Cette circonstance et quelques autres iii* 
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diceatlonnèrent lieu de peasèr qoe dès vaisseaux 
de cette nation se trouvaient dans la baie ,' ou en 
étaient sortis depuis peu de temps. 
- Ces Indiens avaient des pendans d'oreille en 
verroterie , des couteaux et differens outils de fer, 
que sans doute ils tenaient des Russes. On atten- 
dit pendant quelques jours, espérant qu'ils vien« 
draient trafiquer. On finit par entrer dans la baie, 
et l'on nettoya les vaisseaux. 

Cependant , Dixon partit le 5 matavec les cha- 
loupes des deux bâtimens et un canot pour visiter 
les anses de la baie et traiter avec les Indiens. On 
en vit plusieurs qui, pendant la nuit, épièrent 
l'occasion de voler les embarcations. Il acheta 
quelques peaux de loutre; mais les intentions 
des Indiens lui parurent suspecte^ ; quelques- 
uns lui avaient fait entendre qu'un vaisseau 
se trouvait dan» une crique du voisinage ; on Ty 
conduisit; il vit que c'était le Noùifta^ senau an- 
glais , parti du Bengale , et commandé par le ca- 
pitaine Meares. Celui-ci vint ensuite à bord du 
Roi'Georgej et apprit à Portlock que depuis quel- 
ques années plusieurs navires venus des Indes- 
Orientales avaient traité des fouiTures sur cette 
côte. 

Portlock et Dixon voyant que cet endroit n'é- 
tait pas tiès-favorable à la traite , résolurent de 
»c séparer. Xc Roi-George resta dans la baie , la 
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Raine^harbîte partit pour îioutksi. LeRoi-^earge 
envoya sa chaloupe à la^rivière de Cook , et fut 
plusieurs fois visité par les Indienst C'étaient toas 
des voleurs déterminés ^ et le portrait qut La Pé- 
rouse a tracé de ceux qui habitent le port des 
Français, convient parfaitement à ceux de la baie 
du Prince-Guillaume. Portiock longea ensuite la 
côte enallant à Test, et découvrit plusieurs havres, 
à l'un desquels il donna son nom ; il est par 67* 
48' nord. Tandis qu'il y était à l'ancre , il détacha 
sa clialoupe. pour visiter la côte au sud-est et 
traiter des fourrures, elle parvint dans sa course â 
lembouchure d'un canal étroit dans lequel elle 
s'engagea , ce qui la fit aboutir à la partie septen- 
trionale de la baie de Gtiadaloupa des EspagnolSf 
à lest-nord-est de leur mont San-Jacinto et du 
cap del Engano (cap et mont Edgecombe de 
Gook) par Sj^ 10^ nord. Cette route prouva que 
ce cap et cette montagne forment la partie mé- 
ridionale d'une lie étroite, d'environ dix lieues 
de long, et qu'ils n'appartiennent pas au conti* 
nent. Portiock imposa des noms à tous ces en- 
droits, termina sa traite, fit route pour les iles 
Sandwich , et ensuite pour la Chine. 

Dixon , de son côté , en allant à l'est , découvrit 
à la hauteur de la baie de l'Amirauté de Cook, 
vers 59"" 3o' nord un port qu'il nomma port Mul- 
grave 9 et y mouilla. C'est le même que la baie de 
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c de hk Përousc. Les habitans auxquels on 
adressa quelques xoots de la langue de la baie du 
Prince-Chiillaume ,. ne les comprirent pas. Il était 
éyident qu'ils appartenaient à une nation dififé-^ 
rente ; d'ailleurs , la forme de leurs pirogues le 
prouvait suffisamment. On leur fit beaucoup de 
grains de verroterie , des couteaux et des outils de 
fer ; ce qui indiquait que des vaisseaux européens 
avaient précédé Dixon dans cet endroit; d'ail-» 
leurs , les Indiens n'apportèrent que des pelleté*^ 
ries médiocres. . 

Les détails que le navigateur anglais donne sur 
le pays et sur ses habitans , ne diffèrent en rien de 
ceux qu'on lit dans la relation de La Pérouse. 
Hais l'Anglais j trouva une femme qui lui- parut 
jolie , lorsqu'elle se fut débarbouillée : c'était ap- 
paremment un objet unique dans son espèce. - - 

Le commerce que l'on faisiit: dans cet endroit 
était ei peu important qu'où te quitta le 4 )Vkm. 
lie 1 1 , on aperçut le cap Edgecombe^le lende^- 
main pendant qu'on m anœuvtait'poi|t entrer dan« 
une grande baie qui semblait off|ir' un bon mouil- 
Jaige^ (c'était la baie Guadaloupa des Espagnols , 
nommée Norfolk-Bay^ar Dixon), on vît s'avancer 
ivjec l>eaucpup de vitesse une ^ande ohsdoupe 
i^Ieine de monde. Ils vendirent quel^^^fes fourrures , 
fi firent entendre qu'on en trouverait ^n quantité 
«dans une baie voisine. Dès qu'ils avaient aperçu 
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le vaisseau anglais , ils avaient arboré à une lon- 
gue perche une touffe de plumes blanches que 
l'on avait prise de loin pour un pavillon , ce qui 
avait occasioné des conjectures- à Tinfini. 

Un officier qui faisait la reconnaissance des em- 
branchemens de la baie , aperçut une caverne 
dans le flanc d'une montagne. La curiosité l'y 
conduisit, ses yeux furent frappés de l'éclat d'iiii 
objet qui brillait dans le fond de l'antre ; il s'ap- 
procha , et vit que c'était une boite carrée ren* 
fermant une tête humaine. La boite était ornée 
de petits coquillages , et paraissait n'avoir été dé- 
posée que depuis peu de temps dans cet étadroit. 
Le même usage avait été observé au port Mui- 
grave. 

Les Indiens de cette baie préféraient en échange 
de. leurs pelleteries, le fer aux autres marchan- 
dises ; cependant ils acceptèrent aussi des bassins 
d'étain ; ils se souciaient peu des haches et dies 
houes; ils dédaignaient les grains de verroterie* 
•Au bout de quelques jours le commerce déelifia* 
les Indiens n'apportaient plus que des lambeaux 
de peau , la plupart usés ; ils n'avaient plus aotie 
chose à offrir. 

^Un vieillard très-intelligent fit comprendre que 
4eux vaisseaux étaient venus dans ces parages»' B 
y avait bien long-'temps , et que l'un d'eux était 
beaucoup plus grand que la Reine ^Ckarloite^ 
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qu'ils portaient un grand nombre de canons , et 
qae les. hommes qui montaient ces bâtimens: 
étaient .de la même couleur que les Anglais , et. 
têtus comme eux : ce vieillard montra une che- 
mise de toile blanche qu'on lui avait donnée et- 
qu'il gardait comme une curiosité. On l'examina , 
et on reconnut qu'elle était faite à la manière des 
Eqpagnols. Ainsi l'on jugea que les bâtimens dont 
parlait ce vieiUard , étaient ceux de l'expédition 
eq[>agàole qui avait exploré ces côtes en 1774 ^^ 
1 776 f et dont Dixon avait connaissance ; les dé- 
tails en avaient été publiés en anglais ; il le dit 
dans sa relation , il n'ignorait donc pas que les 
E^^ols avaient imposé des noms aux lieux où 
il se trouvait. 

On emplissait les pièces à eau à un ruisseau 
qui coulait à peu de distance du vaisseau ; et on 
abattait du bois dans le voisinage. Les Indiens 
furent d'abord assez tranquilles , mais ils ne tar- 
dèrent pas à essayer de vider les poches des An- 
glais et même de voler les outils des ouvriers. II. 
fallut, donc prendre des précautions pour se met- 
treà couvert de leurs attaques ; et l'on n'alla plus 
i terre que bien armé. Heureusement la vue des 
fusils leur imposa un certain respect et prévint 
toute querelle. 

La côte de la baie était bien garnie de pins ; on 
} Toyait une prodigieuse quantité de noisetiers , 
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des arbres et des arbustes chargés de fleurs « des 
groseiUieJrs . et des framboisier. ^On y cueillà 
beaucoup de persil excellent ^ et de la saraime* 

Les oiseaux aquatiques étaient peu nombreui 
et farouches ; les Anglais péchèrent avec succès 
différentes espèces de poissons. Les naturels pie^ 
naient des flétans et des saumons , qu'ils étOH 
daient sur lé< rivage pour les faire sécher ; mais 
on n'eut pas occasion de connaitre le procédé 
qu'ils employaient. 

On n'évalua pas à cinq cents personnes k 
nombre de tous les habitans de la baie ; ils res- 
semblaient absolument à ceux du port Mulgrare. 
Leur trafic , et tout ce qu'ils font est en général 
réglé avec beaucoup d'ordre ; ils arrivaient tou^ 
jours au vaisseau à la pointe du jour, et chan- 
taient pendant une demi*heure avant de parkr 
d'affaires. Le chef de la horde dirigeait les échanges. 
Si une horde survenait pendant que le chef d'une 
autre trafiquait , elle attendait avec patience qos 
la négociation fût finie ; si elle croyait qu'il eût 
conclu un marché avantageux , elle le chaigeait 
de ses intérêts. Quelquefois ces hordes montraiert 
de la rivalité entre elles , et mettaient en usage 
tous le$ moyens possibles de soustraire aux yens 
les unes des autres les objets qu'elles avaient oin 
tenus en échange de leurs marchandises. 

Vers midi, les Indiens quittaient le vaisseau t 
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et retournaient au rivage , où ils restaient plus 
d'une heure à prendre leur repas. Ils revenaient 
ensuite; et puis regagnaient le rivage à quatre 
heures* Vers le soir, ils venaient aussi faire visite 
aux Anglais ; mais ce n'était plus pour comniercer. 
Quelquefois cependant , on recevait dans cet ins-> 
tant de très-belles pelleteries de ceux qui avaient 
passé la journée chez leurs voisins. Quand toutes 
les affaires étaient finies , ib se mettaient à chan* 
ter , et ne cessaient qu'à l'approche de la nuit. 

Au moment où un chef avait conclu un marché, 
il répétait très-vite par trois fois , le mot coucou : 
aussitôt les Indiens qui étaient dans les pirogues, 
répondaient par le mot ouak , prononcé en forme 
d'exclamation , et avec plus ou moins de force , 
selon que le marché leur paraissait mériter plus 
ou moins leur approbation. 

Ces Indiens , comme leurs voisins , sont vêtus 
d'une blouse de peaux cousues ensemble. Un jour, 
un de leurs chefs aperçut une pièce d'étoffe des 
Iles Sandwich , étendue pour sécher, il la de- 
manda, elle lui fut cédée sans difficulté, et il 
l'emporta aussitôt avec de grandes démonstrations 
de joie , sans chanter avant son départ. Le len- 
demain, à la pointe du jour, on le vit revenir, 
vêtu d'une blouse faite de cette étoffe, et plus 
vain de sa nouvelle parure , que ne le serait im 
petit*maitre européen qui porterait un habit d*un 
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goût absolument nouveau. Le vêtement neuf 
était parfaitement cousu 9 et ne ^f disait pas. moins 
d'honneur à l'habileté qu'à l'activité de l'ouvrier. 

On supposa qu'ils avaient une idée quelconque 
d'un être suprême , auteur et créateur de toutes 
choses. Un jour que l'on demandait à un des 
chefs la signification de quelques mots de sa lan- 
gue 9 et qu'on lui montrait le soleil , il prit des 
peines infinies pour faire comprendre que, malgré 
la supériorité apparente que les Anglais avaient 
sur eux , par la possession de plusieurs objets 
utiles dont ils étaient privés , leur origine était la 
même que celle des Indiens 9 que ceux-ci venaient 
également d'en haut , et que le soleil animait et 
vivifiait toutes les créatures de l'univers. On sup* 
posa que leurs chansons du soir et du matin étaient 
des actes d'adoration en l'honneur d'une intelli- 
gence céleste. 

Le 25 juin 9 on quitta cette baie 9 en prolongeant 
la côte au sud ; on ne vit pas d'Indiens ; on ren- 
contra un port excellent où l'on mouilla 9 et que 
Dixon nomma Port de Banks, en l'honneur de sir 
Joseph Banks 9 le compagnon de voyage de Cook 
dans sa première expédition , et qui fut constam- 
ment le promoteur éclairé de toutes les entreprises 
favorables aux sciences et aux arts. C'était le lieu 
le plus agréable et le plus pittoresque que l'oneùt 
vu sur cette côte. Quoique les flancs jdes collines 
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soient couverts de neiges perpétuelles , les pins 
qui , plus bas , s'élevaient de toutes parts j en ren- 
daient l'aspect moins affreux que celui des mon*- 
tagnes nues qui bordent la rivière de Cook. Mal- 
gré les charmes de ce port , on n'y séjourna point, 
parce qu'on n'y vit ni maisons ni habitans. 

Entre 55 et 56 degrés , Dixon vit une longue 
chaîne de petites iles qui remplissent en avant du 
continent l'espace compris entre ces deux parallè- 
les. La Pérouse les avait reconnues , et leur avait 
donné le nom collectif d'Iles espagnoles^ parce 
que c'est dans la partie méridionale de ce petit 
archipel que se trouve le port Buccarelli^ dé- 
couvert en 1775 par les navigateurs de cette na- 
tion 

En continuant sa route dans le sud-sud-est , 
Dixon découvrit le 12 juillet une terre à 54* ^4' 
nord ; c'était la partie septentrionale du groupe 
d'ilès connues aujourd'hui sous le nom d'Iles de 
la Reine-Charlotte; La Pérouse l'avait découverte 
l'année précédente. 

Dixon entra dans une baie , et eut le plaisir de 
se voir entouré de pirogues qui venaient du large. 
Les Indiens avaient beaucoup de pelleteries ; mais 
ce ne fut qu'après avoir bien satisfait leur curio- 
sité en examinant attentivement le navire qu'ils 
regardaient d'un air ébahi ^ qu'ils consentirent à 
trafiquer. Il parait que les Anglais furent très-cou- 
I. ^7 
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tens des marchés qu'ils conclurent dans cet en- 
droit.HLes Indiens semblaient se disputer à qui se 
déferait le plus promptement de ses peaux ; ils les 
jetaient même à bord du vaisseau quand ils n'aper- 
cevaient pas assez tôt quelqu'un pour les rece- 
voir ; on leur paya très-exactement tout ce qu'ils 
fournirent ; ce n'était pas difficile , car ils ven- 
daient leurs marchandises à bien bon marché. Us 
ne reçurent que du fer en échange des fourrures 
les phis précieuses; en moins d'une demi-heure 
on. acheta plus de trois cents peaux de castor de 
première qualité. On pouvait supposer à l'empres- 
sement des Indiens et à la quantité des belles 
peaux qu'ils apportaient , que ce commerce avait 
pour eux les charmes de la nouveauté. Cette baie 
fut avec raison , et par reconnaissauce nommée 
ClQak-Bay (baie du manteau) : les Anglais ne 
revenaient pas de la beauté et de la quantité de 
ceux de peaux de loutre qu'ils avaient traités dans 
cet endroit. 

Les jours suivans on acheta encore des man- 
teaux dans d'autres baies ; les Indiens de ces en- 
droits-là préférèrent les casseroles d'étain , les 
casseroles de cuivre et les bouilloires de fieivblaiu: 
au fer. Dixon trouva qu'il était beaucoup plus 
avantageux pour lui de traiter en prolongeant la 
côte qu'en restant ipouillé dans une baie. 

Arrivé le 7 juillet près de l'extrémité mérîdio- 
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nale des îles de la Reine-Charlotte , il rit les piro« 
gués sortir d'une espèce de fort, situé snr une petite 
île. La ressemblance que Ton trouva entre cette re- 
doute , et celle de rile Hippa sur la côte de la No»^ 
velle-Zélande , en fit donner le nom à l'ilot. Cçtte 
fortification paraissait -mettre les Indiens à l'abri de 
toute attaque subite* La pentèi qui cmidùisaît jus- 
qu'à la plage ^ était très-edcarpée^ et d'uM accès 
diffidle^ Tous les autres côtés étaient protégée par 
des broussailles impénétrable» , qui croisisàiieiit 
entre les pins ; et indépendamment de ees dé- 
fenses naturelles^ les Indiens avaient élevé des^ 
parcs 9 des barricadecr et défs barrières , ce quî 
rendait' cette position inexpugnable pour les hor^ 
des voîsii^es. Ceux que Ton avait vus depuis iâ 
baie du Manteau paraissaient d'un carûetërë jblus 
sauvage et moins sociable que ceux ave<^ tes^tiets 
on avait traité auparavant , on les soupçonna 
même d'antropophagie , et ces suppositions ac- 
quirent plus de force che» Dixoh , quand il eut 
vu la redoute. Les Indiens qui en étaient sortis i 
trafiquèrent fort tranquillement avec les Angkisr j 
ptfîs les invitèrent par signes à les suivre à terte i 
leur donnant , en même temps , à entendre qufe^ 
s^^ils allaient phis à l'est , les indigènes leur cou** 
peraient la tête. Ces indications prouvaient an 
moins qu'ils étaient brouillés atéc leurs voisins ; 
et leur air martial , les couteaux et les lames» 
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dont ils étaient armés , annonçaient assez qu'ils 
leur faisaient la guerre. 

Quoique ces Indiens se fussent éômportés hon- 
nêtement , leurs importubités réitérées pour en- 
gager Jes Anglais à se rendre à terre , éveillèrent 
les soupçons ; on pensa qu'ils ne voulaient les at- 
tirer;dans leur redoute que pour les y égorger. 

Daus.des pirogue que Ton vit le 9 juillet, se 
trouvait un vieillard qui paraissait avoir vLne cer- 
taine autorité sur les autres. Il n'avait pas de pelle^ 
teries à sa disposition, mais il fit entendre qu'à 
l'est de Tile , il en procurerait une grande quan- 
tité. Dixon lui fit présent d'un bonnet de chasse 
pour le remercier de sa bonne volonté. Ce cadeau 
parut ajouter à la considération qu'on avait pour 
}ui; rnais.en même temps il excita l'envie de ses 
compagnons qui étaient dans les autres piro- 
gues. 

Il y avait parmi ces Indiens plusieurs femmes 
défigurées comme celles du Port-des-Français , 
par une fente à la lèvre inférieure. On voulut 
acheter une des parures qui garnissait cette fente. 
La femme qui la possédait, rejeta long-temps 
toutes les offres qu'on lui fit ; mais elle finit par 
succomber à celle de quelques boutons de cuivre. 
Cette plaque, avait trois pouces neuf lignes de 
long et deux pouces sept lignes dans sa plus 
grande . largeur ; un morceau de nacre était in* 
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crusté au milieu , et elle était bordée en cuivre. 
Ces Indiens parurent d'une korde différente de 
celle de l'Hippa. 

Les Anglais continuèrent à trafiquer sur la côte 
occidentale de cet £|rchipel jusqu'au 26 juillet; 
alors voyant qu'il- n'y avait plus rien à espérer 
dans cette partie , Dixon doubla la pointe méri-: 
dionale j afin non**seuIeinent de tenter fortune syx 
la côte opposée, mais aussi, si le temps le per- 
mettait, de faire le tour de ces îles, et de détermi- 
ner leur position et leur étendue. Arrivé à 53** 10' 
nord , il jugea que la terre qu'il voyait à Fest 
était le continent; il en nomma un cap qu'il aper- 
cevait dans l'éloignement , ca/ï Dalrymple : hom- 
mage rendu, à juste titre, à un savant navigateur 
dont les recherches , suivant l'expression de Fleu- 
rieu , ont tant contribué à débrouiller le chaos 
des navigations anciennes, et dont les travaux 
hydrographiques et les écrits, en perfectionnant 
la navigation du globe, ont facilité les communi- 
cations entre les deux mondes. 
. Dixon n'eut qu'à se féliciter du parti qu'il avait 
pris. Les pirogues ne cessaient pas de l'accoster, 

t 

et de lui apporter de très-belles pelleteries. Parmi 
les Indiens qui l'entouraient , il reconnut le vieux 
chef qu'il avait vu de l'autrC; côté des îles , et qui 
paraissait un personnage ,très4niportant. On lui 
permit de monter à bord • Il ra^conta très-lojigue^ 
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meut que daus un combat il avait perdu le bonnet 
dont on l'avait gratifié , et pour convaincre de 
la vérité de son récit , il montra plusieurs blés- 
sures qu'il avait reçues en défendant son trésor; on 
lui en donna un autre , et cette marque de faveur 
ne fut pas perdue , car cet homme rendit des ser- 
vices signalés à DiDcon , en entretenant la bonne 
intelligence avec les Indiens , et en dirigeant les 
échanges. 

On demanda à ce vieillard , en lui montrant la 
côte du continent, si l'on y pourrait trouver des 
pelteterîes ; il fit entendre qu'elle était habitée par 
des peuples dîfférens du sien qui n'entendait pas 
leur langue, qui était toujours en guerre avec 
eux , qui en avait tué un grand nombre , et qui 
avait beaucoup de leurs têtes en sa possession. Il 
paraissait prendre un plaisir singulier à parler sur 
ce sujet , et finit par conseiller de nouveau de ne 
pas aborder cette côte. On ne le comprit pas assez 
pour savoir si les corps des vaincus restés sur le 
champ de bataille sont dévorés par les vainqueurs ; 
mais on n'avait que trop de raisons de croire que 
cette horrible coutume est en usage sur toute cette 
partie de la côte. Ils conservent les têtes comme 
des trophées. 

Cet homme avait réellement^l'air d'être destine 
par la nature à gouverner une race d'antrbpo- 
phajres: Sa grande taille, son corps mince , mars 
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musculeux et robuste, ses grands yeux à fleur de 
tête, son front ridé par l'habitude de froncer le 
sourcil plus que par l'âge , son visage alongé , ses 
joues creuses , son air de férocité , faisaient qu'on 
ne pouvait le regarder sans une certaine émo- 
tion. 

Dixon voyant le 3o juillet qu'il n'avait plus >^ 
espérer de traiter beaucoup ide fourrures dans 
l'endroit où il se trouvait , et que le temps marqué 
pour rejoindre Portlock à Noutka était presque 
expiré , redescendit le long de la côte orientale , 
comme il l'avait remontée. 

Les lies de la Reine-Charlotte s'étendent de 5t* 
42' à 54'' ^4' nord. Eu quelques endroits , elles 
sont très-hautes. Les éminences sont couvertes de 
pins , dont la sombre verdure forme un contraste 
agréable avec la blancheur de la neige qui couvre 
continuellement les parties les plus élevées. 

Le climat parut doux et tempéré; le terme 
moyen du thermomètre fut de. 7*-77' (R). Pen- 
dant que Dixon rangea la côte occidentale , les 
vents soufiQèrent constamment du nord -ouest; 
ensuite ils furent variables. 

Les habitans de cet archipel sont extrêmement 
brutaux et féroces ; ils ont l'air belliqueux et sont 
bien armés. Nullement jaloux de leurs femmes , ils 
leur permettaient de monter à bord , et même les 
en pressaient quand les matelots les y invitaient. 



4^4 , ABRÉGÉ 

Mais on reconnut bientôt que leur principal objet, 
en Tenant sur le yaisseau , était de piller; elles 
prenaient tout ce. qui leur tombait sous la main , 
et se montraient fort adroites dans cette opé-» 
ration. 

Un jour, une d'elles donna une preuve de sen-* 
sibllité bien remarquable. Un chef et sa femme 
témoignèrent un vif désir de monter à bord ; Dixon 
le leur permit, mais ils avaient avec eux un petit 
enfant, et paraissaient ne pas se soucier de le 
confier aux autres Indiens qui étaient dans la pi- 
rogue. Le chef monta donc seul sur le pont , puis 
11 descendit dans la chambre et s'en alla très-sa- 
tisfait» La femme 9 après avoir tendrement cm--* 
brassé son enfant, s'élança sur le vaisseau, et 
commença par faire entendre qu'elle n'était venue 
que pour satisfaire sa curiosité , et en demanda la 
permission de l'air le plus modeste. Quand elle 
eut tout regardé à son aise , Dixon lui fit présent 
de grains de verroterie et de boutons de cuivre. A 
peine rentrée dans sa pirogue , plusieurs femmes 
s'approchèrent d'elles et se mirent à parler avec 
une extrême volubilité en apercevant la verroterie. 
Vraisemblablement elles lui reprochaient de ne 
l'avoir obtenue qu'au prix de s.es faveurs ; car aus- 
sitôt elle serra son enfant contre son sein avec 
une tendresse inexprimable , fondit en pleurs et 
eut lair accablée de tristesse jusqu'à ce que les 
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careases de son mari et les excuses de ses com- 
pagnes lui eussent rendu la gaîté et la tranquil- 
lité. Le chef prit en ce moment son enfant dans 
ses bras , et le montra aux Anglais pour leur faire 
comprendre qu'il ne lui était pas moins cher qu'à 
sa femme ; ses signes annoncèrent aussi que, quoi- 
qu'il n'eût pas reçu d'eux de présent, il espé- 
rait que l'on n'oublierait pas son enfant. Dixon 
lui donna deux morceaux de fer, et distribua des 
boutons de cuivre à toutes les femmes de la pîr 
rogue ; de sorte que cette troupe , qui n'était 
venue que par curiosité , s'en alla foït con- 
tente- 

Toutes les hordes de ces Indiens paraissent in^ 
dépendantes les unes des autres ; chacune a un 
chef, et est divisée en familles qui ont un chef 
subordonné au premier; quoique celui-ci con- 
tracte les marchés pour la tribu entière , chaque 
famille , lorsqu'elle n'est pas contente des condi- 
tions , dispose à son gré de ses pelleteries. 

Dixon arrivé devant Noutka , n'y trouva pas 
Portlock , mais instruit par plusieurs bâtimcns 
anglais qui sortaient de cette baie , que la traite 
pour cette année y était épuisée , il fit voile le 
9 août pour les îles Sandwich. S'y étant ravitaillé, 
il partit pour la Chine, et mouilla devant Macao 
le 8 novembre. Il alla ensuite à Canton , et fut 
.féjoint. par Portlock , dont la traite n'avait p;i$ 
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été aussi brillante que la sienne^ Le lo février 1.788, 
les deux vaisseaux partirent de Macao ; dans leur 
route ils se séparèrent ; Dixon arriva le 1 7 sep- 
tembre devant Douvres , et apprit que Portlock 
était entré depuis quinze jours dans la Tamise, 

Le voyage de Dixon ajouta aux connaissances 
que Ton avait de la côte nord-ouest de TAroé- 
rique ; mais un de ses compatriotes , le capitaine 
Meares , dont on va lire la relation , lui contesta 
la priorité de la découverte des îles de la Reine- 
Charlotte; il l'attribua aux capitaines Lowrie et 
Guise 9 qui en août 1 786 allèrent de Noutka à la 
baie du Prince-Guillaume , et dans cette traver- 
sée virent ces terres , et il ajouta que DixoD 
n'avait pu les qualifier d'iles que par conjecture t 
puisqu'il n'avait pas passé entre ces terres et le 
continent dans toute la longueur du canal qui les 
sépare, et n'avait pas même aperçu la mer à l'ex- 
trémité septentrionale de ce canal. L'assertion de 
Meares fit naître une réponse de Dixon, et il en 
résulta une guerre polémique très-vive. Chacun 
des contendans faisant honneur de celles de son 
concurrent à un autre navigateur, plutôt que de 
lui en laisser la jouissance. Il est impossible de 
prendre un parti entre eux ; mais il est certain 
que La Pérouse , en allant du Port-des-Français à 
Monterey en 1 7.86 , découvrit le 1 o août une lon- 
gue suite de terres , en suivit et examina les côtes 
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pendant dix jours , et les prolongea du nord 
au sud sur une étendue de cinquante lieues; 
après avoir doublé le cap le plus méridional au 
sud du Sa"*, parallèle , il reconnut en repiquant au 
nord à Test de ces terres , qu'elles étaient déta- 
chées du continent ; mais il ne put à cause des 
vents du nord s'élever assez haut dans le golfe où 
il était engagé 9 pour s'assurer si elles faisaient 
partie d'un archipel comme il le présumait, ou 
si elles appartenaient à une grande presqu'île liée 
au continent par un isthme que l'éloignement ne 
lui aurait pas permis d'apercevoir. 

Le voyage de Dixon fut publié par quelqu'un 
qui signa W. B. On sut ensuite que ces lettres si- 
gnifient William Beresford^ il était subrecargue 
sur le navire la Reine-Char btte. Quand on lit ce 
journal, on croit sans peine ce que Dixon dit de 
l'ignorance de son auteur sur tout ce qui concerne 
la marine et la navigation. On peut lui pardonner 
son mjanque de savoir ; mais il méritebien d'autres 
reproches pour la manière dont il a parlé de La 
Pérouse et de ses découvertes. Il paraît que c'é- 
tait un de ces hommes malheureusement nés, 
que l'envie tourmente sans cesse, et qui n'éprou- 
vent de satisfaction qu'à décrier leur prochain. 

Cette relation , remplie de détails însignifians 
et inutiles , a rencontré un traducteur , qui par 
son ignorance de la langue anglaise et de l'art 
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nautique , a trouvé le moyen d'ajouter à ses 
nombreux défauts. 

Portlock de son côté fit paraître une relation 
de la partie de son voyage le long des côtes de l'A- 
mérique quand il fut séparé de Dixon, elle offre 
peu de circonstances remarquables. 



DES VOYAGES MODERNES. 4^9 

VOYAGE DE MEARES 

DE LA CHINE A LA CÔTE NORD-OUEST DE L* AMÉRIQUE , 

EN 1788 ET 1789. 



Plusieurs expéditions étaient parties de Ma- 
cao pour TAmérique, lorsqu'en 1786, des négo- 
çians du Bengale armèrent le Noutka et le Sea^ 
Otter pour une expédition du même genre. Le 
capitaine John Meares commandait le premier 
de ces nayires , qui était de deux cents tonneaux , 
et le capitaine William Tîpping, le second. 

Meares partit le 12 mars , et au sortir de la mer 
de Chine , prit sa route par les îles Aléontiennes 
qu'il vit le i*'. août, et avec quelques-unes des- 
quelles il communiqua. Ayant ensuite mouillé à 
rentrée de la rivière de Cook , il traita quelques 
peaux avec les Indiens qui prenaient plaisir à 
prononcer le mot Anglais , Anglais^ il pensa que 
d autres navires de sa nation avaient depuis peu 
de temps visité cet endroit ; il sut depuis que c'é- 
taient le Roi-George et la Reine-Charlotte ; il vit 
aussi des Russes qui, après avoir trafiqué, retour- 
naient passer l'hiver à Kodiak. 

On était déjà au 20 septembre, le temps était 
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très-mauvais ; Meares résolut d'entrer daiU la baie 
du Prince Guillaume , et d'hirerner dans une anse 
où il serait à Tabri des accidens de mer; mais il 
ne put y être à l'abri des attaques des indigènes ; 
ils le volèrent , le harcelèrent, l'attaquèrent; il 
fut obligé de faite feu sur eux. Cet acte de fer- 
meté produisit un trè^-bon effet ; on n'eut plus à 
s'en plaindre. 

Afin d'être moins exposé à leurs insultes , l'é- 
quipage resta dans le navire. L'hiver fut très-rode 
à passer; le froid excessif, l'obscurité, la priva- 
tion d'alimens frais répandaient un décourage- 
ment général, le scorbut fit des ravages affreux, 
vingt-trois hommes, et entre autres k cbirurgieB, 
moururent. Au mois de mai 1787, )e temps était 
plus doux : un chef Indien vint annoncer que 
deux vaisseaux avaient paru dans le voisÎBage. ht 
i 9 on vit arriver des canots de ta Reine^ChartotU^ 
On fut enchanté de se retrouver avec des compa- 
triotes ; Meares eut à se louer de Dixon ; mais 
Portlock profitant de sa triste position , se con- 
duisit envers hti de la manière la ptcis dure et la 
plus intéressée, et finit par exiger un engagement 
signé par Meares de ne pas traiter davantage dans 
la baie. Contraint par la nécessité , Meares sous* 
crivit à cette condition. 

Ce fut avec bien de la joie que l'on quitta la 
baie le 2 juin ; on eut beaucoup de peine , à cause 



DES VOYAGES XODERKES. /^7)\ 

des vents contraires, de s'éloigner de cette câte 
funeste ; enfin on arriva aux îles Sandwich où l'on 
passa un mois; on s'en éloigna le 2 septembre 
avec Tianna, un des chefs et frère du roi d'O- 
touaî ; le âo octobre, Meares attérit à Macao. Il sut 
que le Sea-Otter , sa conserve , qui avait fait voile 
de Calcutta peu de jours après lui , était arrivé à 
la baie du Prince Guillaume ; des navires Anglais 
l'y avaient vu au mois de septembre 1786 ;• il eh 
repartit bientôt , et depuis ce temps on n'en en* 
tejidit plus parler. 

Meares que son précédent voyage avait mis à 
même d'acquérir des notions précises sur les pa- 
rages qu'il fallait visiter de préférence pour faire 
un commerce avantageux à la côte nord-ouest de 
l'Amérique, s'associa «en 1788 avec plusieurs né- 
goçians anglais , établis dans l'Inde , et arma 
deux navires pour une nouvelle expédition. Il 
commanda la Felice , et le capitaine Douglas 
VIphigénie; les équipages étaient composés d'Eu- 
ropéens et de Chinois ; on fut très-content de ces 
dernières. Meares embarqua sur son navire Tianna 
pour le* ramener dans sa patrie^ Ouini, jeune 
femme de l'ile d'Ovaïhy , amenée de cette île à 
la Chine sur un bâtiment anglais ; un jeune 
homme de Movi et Comekala , Indien de Noutka , 
montèrent aussi sur le bâtiment de Meares pour 
fetourner chez eux. 
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Le 22 janvier, on fit voile de Macao^ on tta-* 
versa Tarchipel des Philippines ; le temps fut très- 
mauvais. Ouiny , dont la santé était déjà délabrée, 
succomba le 5 février aux fatigues du voyage, 
emportant les regrets de tous ceux qui Tavaient 
connue. Elle avait quitté son pays par un événe- 
ment singulier. Un navire sous pavillon impérial , 
et commandé par le capitaine Barclay, avait relâ- 
ché à Ovaïhy , en allant de la côte nord-ouest de 
l'Amérique à Canton. Madame Barclay qui avait 
voulu partager avec son mari les peines et les dan- 
gers d'un si long voyage , fut si enchantée des ma- 
nières aimables de la pauvre Ouiny, qu'elle la prit 
avec elle pour l'emmener en Europe. Mais la santé 
dé cette jeune femme était si mauvaise à l'époque 
du départ de M. Barclay, qu'on fut obligé de la 
laisser à la Chine. 

Ulphigénie avait eu son mât de misaine cassée 
Quand les navires furent devant Samboingan, 
sur la côte méridionale de Mindanao, on envoya 
un détachement à terre pour examiner la nature 
des bois qui couvraient la côte. Les Espagnols dé- 
tachèrent du fort une pirogue avec quatre prêtres. 
Ceux-ci montèrent à bord du Meares , et l'enga- 
gèrent à bien recommander à ses gens de né pas 
pénétrer trop avant dans les forêts, parce qu'elles 
étaient infestées de Malais, dont le caractère per- 
fide était malheureusement trop connu. Cet a?ii 
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ii*enipêeha pas que, lorsqu'on alla prendre le boi« 
dont on avait besoin , on ne perdît un Chinois, 
qui probablement s'égara , et fut pris par les Ma- 
lais, dont une troupe nombreuse et bien armée 
errait dans les environs du lieu où les charpentiers 
étaient à l'ouvrage. 

• Comme les réparations dont VIphigénie avait 
besoin , devaient prendre un certain temps , les 
deux navii^s convinrent de se séparer. Meares , 
. après avoir été très-bien accueilli par le gouverneur 
espagnol, qui lui envoya du bétail et des provi- 
sions , partît le 1 2 février. 

Meares eut beaucoup de peine à gagner le sud- 
est , et à sortir des îles qui s'étendent depuis Mîn- 
danao jusqu^à la ligne. Il laissa Vaigiou au sud- 
ouest , doubla les îles Freewill deCarteret, dont les 
habitans sauvages eurent avec lui des rapports d'a- 
mitié, et échangèrent des cocos pour du fer. En- 
fin, le 1*'. mars, il les perdit de vue ; pendant 
cette traversée, le temps avait été constamment 
sombre, il faisait une chaleur étouffante, le vent 
était variable et soufflait par rafales ; de temps en 
tempe , il tombait des torrens de pluie , ce qui enr 
tretenait à bord une humidité continuelle et très- 
malfaisante pour l'équipage. 

En avançant au nord-ouest, Meares ne fut pas 
plus heureux ; le mât de misaine consentit au point 
de la jointure avec le pont. Plusieurs animaux 
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moururent f la plupart des plantes que Ton s'était 
proposé de porter aux îles Sandwich 9 succom- 
bèrent aux intempéries du climat ; le a avril » le 
vaisseau fut sur le point de périr dans une tem- 
pête affreuse. Deux jours après , le reversement 
de la mousson eut lieu ; les vents souillèrent de 
lest-sud-est , le temps devint agréable et doux. 

Alors on était par 24'' 44' ^^^^ ^^ 14^"* 4^^ ^ 1'^^ 
de Greenvicb. On eut connaissance d'une terre; 
les brisans empêchèrent d'en approcher. C'était 
un groupe d'iles arides qui fureu; nommées Ile$ 
Grampus, parce que l'on vit un très-gros marsouin 
qui sautait hors de l'eau près du rivage. 

Cette partie de l'Océan pacifique peu fréquentée 
encore à l'époque du voyage de Meares , ofifre fré- 
quemment desécueilsyla navigation exigeait beau- 
coup de précautions 9 surtout quand des amas de 
goémons flottans indiquaient le voisinage de ro* 
chers dont la violence des vents les avaient arra- 
chés. 

Le vent favorable avait poussé Meares à peu prés 
jusqu'au 29""*. degré de latitude. Il s'avançait le 
plus qu'il pouvait au nord , afin de profiter des 
vents qui avaient passé au nord-ouest, et amenaient 
un air glacial; on était sorti des climats où la cha- 
leur est étouffante. 

Le 9 avril , sur les neuf heures du matin 9 on 
crut découvrir un vaisseau qui paraissait faire force 
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de voiles ; mais personne , même avec le secours 
des lunettes , ne pouvait déterminer quelle route 
il suivait. C'était une chose si extraordinaire de 
rencontrer un vaisseau dans ces parages, que Ton 
ne savait que penser ; enfin 9 quand on ne fut plus 
qu'à deux lieues de l'objet qui donnait lieu à d^s 
conjectures sans nombre » on reconnut que c'était 
un rocher immense qui s'élevait seul au milieu 
de la mer« On le nomma la Femme de Loth. Vers 
midi , on se trouva par le travers de cet««cueil 
prodigieux , dont la hauteur fut estimée à 35o 
pieds ; il y en avait un petit à fleur d'eau , à 5o pieds 
de distance de sa base occidentale ; on voyait A 
son flanc sud-est une caverne dans laquelle les 
va^esr se précipitaient avec un fracas épouvanta*- 
ble. Ce rocher, situé par 39* 3o' nord, et i4a* 25' 
est 9 est peut-être une masse qui, par sa dureté, 
a résiste à de grandes convulsions de la nature , 
dont les effets auront détruit les terres qui l'en- 
vironnaient. 

Différens indices annoncèrent dès le 112 avril 
le voisinage de la terre ; le temps devint très*ora- 
geux et froid ; enfin le n mai au matin , on dé^ 
couvrit Noutka-Sound. Un vaisseau était à la 
Toile le long de la côte. Le 1 3 , Meares laissa tomber 
l'ancre dans Friendly-cove. 

L'Indien Comekala , vêtu en partie à l'euro- 
péenne > excita l'attention et l'envie d'Hanapa, 
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un des chefs du pays; ses compatriotes Tadmi- 
raient , on lui fit l'accueil le plus distingué ; il 
'avait d'ailleurs droit à des égards , étant frère de 
Maquilla , principal chef de Noutka. Sa mise était 
si singulière qu'il est bon de la décrire. Un habit 
d'uniforme rouge corôplet , un chapeau à trois 
cornes , de beau linge , des bas , des souliers , n'a- 
vaient pas paru à Comekala une parure suffisante. 
Il avait garni son habit d'une quantité de boutons 
et de morceaux de cuivre; ses oreilles en étaient 
•surchargées ; une demi-feuille de cuivre à dou- 
iblage, formait son hausse-col ; enfin il avait at- 
taché à l'extrémité de ses cheveux, noués en 
iqueue 9 tant de queues de casseroles , que leur 
poids entraînait sa tête en arrière , et il tenait à 
la main une énorme broche à rôtir en guise de 
javelot. Ses parens le comblèrent de marques d'af- 
fection ; des hurlemens de joie l'accueillirent. Il 
fut mené en grand cortège à la demeure du roi, 
où les personnes de distinction furent seules ad- 
mises ; un grand repas fut préparé , la chair de 
baleine fut prodiguée ; mais Comekala qui avait 
perdu l'habitude de ce mets , n'y fit pas honneur 
comme s'il n'eût pas quitté son pays natal; la 
fête se termina pas des chants et des danses qui 
durèrent toute la nuit. 

Dès que le temps le permit , on envoya un 
détachement à terre pour y dresser une tente 1 
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TôQ fit. de Teau et du bois , et l'on radouba le na- . 
Tire. . Meares s'occupa en même temps de mettre . 
sur le chantier un petit bâtiment destiné à l'ai-, 
der dans la traite des pelleteries le longde la côte ,- 
et de construire une maison pour . loger sou 
monde. . 

Le 16. mai 9 Macquilla .et Callicum, les princi- 
paux chefs de Noutka ^ arrivèrent dans l'anse, ac- 
compagnés de douze canots de guerre. Les In-, 
diens , en s'approchant du vaisseau européen , en- 
tonnèrent une chanson très-mélodieuse , quoique 
bruyante; ils. étaient la plupart vêtus de longues 
robes faites de m agnifiques peaux de loutres de mer. 
Un duvet d'oiseau de couleur blanche, dont leur 
tète était parsemée > la faisait paraître comme 
poudrée ; leur visage barbouillé de rouge et de 
nQir. offrait la ressemblance d'une gueule dé re-, 
quin , . une ligne spirale tracée sur ces couleurs 
rendait leur figure encore plus effroyable. 

Ils firent deux fois le tour du vaisseau en 
chantant et battant la mesure avec leurs pagayes ^ 
contre le bord de leur pirogue ; à la fin de chaque 
couplet , ils étendaient leurs bras au nord et au 
midi , baissant insensiblement; leur voix d'une ma** 
nière. si imposante qu'il en résultait un effet. au- 
quel les meilleurs orchestes d'Europe n'atteignent 
pas fréquemment. Lorsqu'ils arrivaient à l'arrière^ 
du vaisseau ^ ils àe levaient tous à la fois en répé- 



tant ces mots : Ouakch^ Ouakch (amis, amis). 
Ces cérémonies préliminaires terminées , les deux 
chefs montèrent à bord , c'étaient deux hommes 
robustes, de belle taille, et de bonne mine» Une 
peau de phoque remplie d'huile leur fut a{>portée, 
ils en burent un peu , et ensuite la renvoyèrent i 
leurs gens restés dans les pirogues; ceux-ci ne 
tardèrent pas à vider le vase qui contenait cette 
Uqueor précieuse. 

Meares fit présent aux deux chefs de plusieurs 
objets en cuivre et en fer, et d'autres choses de 
leur goût ; ils s'en montrèrent reconnaissans, cif 
à l'instant même se dépouillant de lenrs belles 
peaux de loutres , ils les jetèrent d'une manière 
que les Anglais trouvèrent singulièrement gra- 
cieuse aux pieds de ceux-ci , et restèrent absolvH 
ment nus. On se piqua degénérosité ,on les gratifia 
chacun d'une couverture de laine dont ils furent 
enchantés , et ils rentrèrent tout joyeux dans leois 
pirogues qui les ramenèrent à terre. Ce qui fraj^a 
surtout les Anglais, fut la politesse exquise de ces 
Indiens en faisant un présent ; quelque valeur qu'il 
ait aux yeux de celui qui le donne , il semble s'ef- 
forcer de ne pas laisser à celui qui le reçoit lldée 
qu'il en doit avoir de l'obligation. Beaucoup i^ 
peuples civilisés ne poussent pas kr délicatesse A 
loin. 

Maquilla confirma par sa conduite la bonne opi- 
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Dion qu'on avait conçue de lui au premier abord : 
Don-seulement il céda volontiers un coin de terre 
dans son territoire , pour y bâtir la maison qui 
s'élevait , mais il promit encore d'aider à accélérer 
les travaux et protéger le détachement qui devait 
rester à Noutka. Pour reconnaître tant de bien- 
veillance et pour le maintenir dans ces bonnes 
dispositions , Meares lui fit présent d'une paire 
de pistolets , qu'il n'avait pas cessé de regarder 
d'un œil d'envie , depuis le premier jour qu'il les 
avait aperçus; Callicum reçut aussi des dons, les 
femmes de sa famille en furent de même comblées i 
excellent moyen de s'assurer l'appui de ces chefs. 

Quoique Meares fût très-enclin à se confier à 
leurs bons sentimens, cependant il pensa qu'il 
serait prudent de leur faire connaître la puissance 
des armes européennes , en l'employant dans le 
cas où ils dévieraient de la bonne voie qu'ils avaient 
suivie. 

Maquilla tenait parole pour la construction de 
la maison , ses gens travaillaient de grand cœur ; 
ils allaient chercher le bois dans les forêts , et ren- 
daient tous les services qu'on leur demandait. Le 
soir, ils recevaient leur paie, qui consistait en 
morceaux de fer, ou en grains de verroterie. Ces 
encouragement produisaient le meilleur effet , et 
l'on ne trouvait pas assez d'occupation pour tous 
les Indiens qui se présentaient. 



44^ ABRÉGÉ 

-Cependant on ne négligeait pas le commerce 
des pelleteries ; dès le moment de son arrivée , 
Meares convint avec les Indiens d'un prix pour 
chaque sorte de peaux. Mais ils se montrèrent 
aussi fins que les Européens les plus habiles , et 
profitèrent de tous leurs avantages; comme on es- 
pérait gagner beaucoup , on en passait par tout ce 
qu'ils voulaient , quoique ce ne fût pas conforme 
aux premiers accords. 

Au bout dfe quelque temps , ils changèrent en- 
tièrement Tordre suivi précédemment dans leur 
trafic avec les Anglais ; au lieu de faire des échanges 
d'après la valeur des objets , on se faisait mutuel- 
lement des présens , ce qui avait lieu avec un cer- 
tain apparat. Quand Maquilla ou (lallicum ju- 
geaient à propos de faire un présent , un de leurs 
gens venait prier le tighi ou capitaine d'aller à 
terre; celui-ci acceptait toujours l'invitation, et 
se chargeait des objets qu'il comptait donner. 

Arrivé à la maison des chefs , où se trouvait un 
grand nombre de spectateurs réunis pour voir la 
cérémonie , les peaux de loutres étaient apportées 
avec de grands cris de joie et des gestes de satis- 
faction , et on les mettait aux pieds des Anglais : 
ieisilence de l'espoir succédait, chez les Indiens, 
à ces premiers transports , et ils attendaient avec 
la plus vive impatience ce qu'on allait donner au 
retour. On ne manquait jamais de remplir complé- 
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tement leurs désirs muets; Tintérêt le commandait; 
et d'ailleurs, les Indiens avaient fait entendre que 
lorsque leur provision de peaux serait épuisée , ils 
entreprendraient une expédition pour s'en pro- 
curer une plus grande quantité. Ce moyen , entre 
beaucoup d'autres, entretenait l'activité du com- 
merce entre les Européens et les Américains. 

Plusieurs vaisseaux avaient précédé Meares à 
Noutka; la communication fréquente des étran- 
gers avait fait faire aux Indiens des progrès dans 
la civilisation, mais on fut surpris de ne trouver 

« 

chez eux aucune des marchandises d'Europe 
qu'ils avaient reçues en échange de leur pellete- 
ries. Il était difficile d'imaginer comment ils 
avaient pu , en si peu de temps , dissiper tous 
leurs trésors. 

Comekala avait d'abord été très-utile aux An- 
glais pour conclure leurs arrangemens avec ses 
compatriotes ; mais bientôt les intérêts de ceux-ci 
lui furent plus chers que ceux de ses bienfaiteurs ; 
la politique conseillait de ne pas lui laisser soup- 
çonner le mécontentement que sa conduite ins-^ 
pirait. Les Anglais employèrent donc tout leur 
crédit auprès de Maquilla, son frère, pour qu'il 
relevât tout d'un coup à une haute dignité , en 
lui faisant épouser une femme d'une naissance 
distinguée. La demande fut accordée , et les An- 
gl?d3 furent invités à la noce, qui eût lieu avec la 
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plus grande magnificence. La moitié d*une ba- 
leine, une quantité considérable de poissons, et 
de Thuile en proportion , formèrent un repas 
somptueux , auquel près de trois cents conrÎTes 
assistèrent; tout s'y passa dans le plus grand 
ordre, et chacun exprima sa satisfaction de cette 
fête splendide. 

Maquilla avait commencé par confier à Xîo- 
mekala la garde de ses trésors les plus précieux , 
entre autres, d'un mortier de cuivre que Cook lui 
avait laissé. Cet ustensile de cuisine , au lieu d'être 
employé à un usage servîle , était devenu le sym- 
bole de la grandeur royale ; on le tenait toujours 
très-brillant , et dans les visites ou les entrevues 
de cérémonie , il était porté devant Maquilla pour 
ajouter à la pompe de sa dignité. Comekala ne 
pouvait, en regardant cet objet, oublier que Ta- 
tnitié des Anglais pour lui ne s'était jamais dé- 
mentie. 

Le 6 juin , Maquilla invita les Anglais à venir 
recevoir un grand présent. On le trouva vêtu com- 
plètement à l'européenne , avec une chemise à 
manchettes , ses cheveux en queue et poudrés. 
Plusieurs chefs portaient comme décoration quel- 
que partie de l'habillement anglais , et leur va- 
nité en paraissait très - satisfaite. Tous s'étaient 
débarbouillés , de sorte qu'en entrant dans la mai- 
son , l'on eut de la peiné à les reconnaître. Cet 
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embarras les amusa beaucoup ; ils se levèrent et 
saluèrent comme leurs hôtes : la manière dont 
ils ôtaient leurs chapeaux ,• les gestes singuliers 
qui accompagnaient leurs saints , et les mots an* 
glais qu'ils répétaient à tort et à travers sans les 
comprendre y formèrent une scène très-divertis- 
sante. Ce prélude comique fut suivi de l'affaire 
sérieuse de recevoir en don de très-belles peaux 
de loutres et un daim. La générosité du chef fut 
ampleHient récompensée ; la satisfaction éclata 
de chaque côté. 

S^uifi» le retour de Comekala parmi les siens , 
ceux-ci avaient pris goût aux différentes parties 
de l'habillement européen ; souvent un chapeau , 
un soulier ou un bas décidaient la conclusion 
d'un marché. On encourageait soigneusement 
cette fantaisie qui devait finir par leur faire adop- 
ter l'usage des étoffes de laine. 

Malgré l'amitié qu'on se montrait mutuelle- 
flMirt 5 il J eut quelques vols commis par les In- 
diens i Méarefs fermait les yeux là- dessus pour ne 
pas troubler lia' bonne barmtD«ie ; mais il ordonna 
et m'^ùkêti!te que les chefs dans FendToît où l'on 
travaillait. ly ailleurs, il était très-prudent de se 
bieseï tenir sur ses gardes. On savait que l'on se 
*TOBvaît au milieu d'antfopophages. Callîcum avait 
pour oî^iller un grand sac rempli de crânes hu- 
mains qti'îi montrait comme des trophées de ses 
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prouesses ; il était probable que les .corps deà tic- . 
times auxquelles ces crânes avaient appartenu 
avaient été dévorés par ce chef et par ses compa- 
gnons dans un banquet de réjouissance après une 
victoire. Un jour un canot étranger vint dans la 
baie , et vendit plusieurs peaux de loutres. aux An- 
glais. Les Indiens leur proposèrent aussi d'acheter, 
une main d'homme dçsséchée et toute ridée.. 
L'horreur que cette proposition . inspira fut . au 
comble quand on. aperçut un cachet qui formait 
le pendant d oreille d'un de ces Indiens. On. sa-, 
vait qu'il avait appartenu à un Anglais massacré 
l'année précédente avec l'équipage d'un canot. 
Le9 matelots voulaient user de représailles ; Meares 
eut beaucoup de peine à les con.tenir. Du reste,, 
ces Indiens étaient innocens ; ils tenaient ces ob- 
)et$ des naturels de la baie où l'équipage du canot 
avait été égorgé. 

Le 10 juin, la plus grande partie. 4c la peu- 
plade indienne décampa pour aller pêcher à deux 
milles de distance , afin de pourvoir à la provision 
d'hiver : jusqu'aux maisons furent emportées. 

Meares voyant que le travail de la maison et 
du navire que l'on construisait était en bon traio» 
fit ses dispositions pour aller avec son vaisseau 
traiter des pelleteries et reconnaître la côte que 
Cook n'avait pas explorée, au sud de NoutLa. 

La veille de sou départ , Jl fit une visite de céré- 
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monie à Maquilla, lui porta un beau présent, 
lui recommanda les Anglais qui devaient rester 
dans la maison; et pour s'assurer sa bienveil- 
lance, il lui promit de la lui laisser avec tout 
ce qui en dépendait, lorsque le navire quitte- 
rait la baie pour toujours. Il lui annonça en- 
suite qu un autre bâtiment , dont le capitaine 
était de ses amis , devait bientôt arriver dans la 
'haie. A sa grande surprise ,* Maquilla le pria dé 
lui laisser une lettre pour cet ami. On ne suppo- 
sait pas en effet que ces gens eussent la moindre 
idée de la possibilité de communiquer ses pensées 
à autrui sur le papier, et l'on désirait vivement 
apprendre comment ils avaient acquis cette con- 
naissaijce. Enfin , on se rappela que Taide-chirur- 
gien d'un bâtiment anglais arrivé dans la baie en 
1 786 , était de son plein gré resté avec ces Indiens , 
et avait passé quatorze mois chez eux pour ap- 
prendre leur langue et observer leurs mœurs. Du- 
rant son séjour, il avait tenu un journal que Mcares 
avait lu à la Chine. Cette lecture faisait fris- 
sonner d'horreur. Cependant les Indiens avaient 
traité cet Anglais aussi bien qu'ils l'avaient pu. 
Us demandèrent de ses nouvelles avec beaucoup 
d'intérêt. 

Le 1 1 juin, Meares mit à la voile ; lé i5 , il ar- 
riva vis-à-vis la demeure d'Ouicananich , chef 
Indien , qu'il avait vu à Noutka. Celui-ci vint au- 
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devant du vaisseau arec sa petite flotte , et le con- 
duisit au port. Son village bâti sur une des îles 
qui forment ce havre , était trois fois plus grand 
que celui de Noutka : de toutes parts s'élevaient 
des forêts impénétrables. Les Indiens mirent leurs 
pirogues à Teau, et apportèrent du poisson , des 
oignons sauvages , et de petits fruits qu'ils échan- 
gèrent contre des morceaux de fer. Les Anglais 
descendirent à terre çt furent accueillis par une 
foule de femmes et d'enfans. Admis dans la mai- 
son 011 ils devaient être régalés , sa vaste étendue 
les surprit : d'ailleurs, elle ressemblait à celles 
de Noutka dont le capitaine Cook a donné h 
description ; mais les proportions en étaient gigan- 
tesques; les troncs d'arbres qui portaient le toit 
étaient si gros que le mât d'un vaisseau de ligne 
du premier rang aurait , en comparaison , paru 
d'une grosseur ordinaire. On ne pouvait conce- 
voir par quel moyen ce peuple, à qui la mécanique 
est inconnue , avait réussi à élever les énormes 
solives que l'on voyait à la hauteur où elles se 
trouvaient. 

La famille du chef était composée au moins de 
huit cents personnes, divisées par groupes, suir 
vant les divers emplois qu'elles avaient à remplir. 
Ouicananich , entouré d'autres chefs , était assis 
à l'extrémité de l'appartement, sur une petite 
plate-forme entourée de grandes caisses ;'au-des- 
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SUS , pendaient des vessies remplies d'huile , et de 
grands morceaux de chair de baleine. Des guir- 
landes de crânes humains , arrangées avec une 
sorte de régularité , étaient disposées dans tous 
les endroits où Ton avait pu en placer ; on les re- 
gardait comme l'ornement le plus magnifique de 
cette demeure. 

Déjà le repas était commencé , il y avait devant 
chaque personne une grosse tranche de baleine 
bouillie, de petits plats de bois, remplis d'huile 
et de soupe de poisson ; elle se mangeait avec une 
écaille de moule qui serv.ait de cuiller. Les do- 
mestiques étaient sans cesse occupés à remplir 
les plats à mesure qu'ils se vidaient , et les femmes 
à détacher une écorce d'arbre qui tenait lieu 
de serviette. Si l'on devait juger l'excellence des 
m^ets par l'appétit de ceux qui mangeaient , et la 
quantité dont ils se gorgèrent, c'était certaine- 
ment le régal le plus splendide que Ton pût ima- 
giner; jusqu'aux petits enfans dont quelques-uns 
n'avaient pas plus de trois ans , prirent part au 
festin avec la même avidité que leurs parens. 
Quant aux femmes , il ne leur est pas permis de 
participer à ces repas de cérémonie. 

Ouicananich fit les honneurs de sa maison de 
la manière la plus gracieuse , et le banquet fini , 
demanda à voir les présens qu'on lui apportait; il 
y avait entre autres plusieurs couvertures de laine 
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et deux bouilloires de cuirre , objets dont la nou* 
yeauté fixa les regards de l'assemblée. Les deux 
bouilloires furent aussitôt confiées à la garde de 
deux hommes qui reçurent l'ordre de les serrçr 
dans les coffres royaux; c'étaient de grandes cais- 
ses grossièrement construites et ornées de dents 
humaines. Cinquante hommes apportèrent en- 
suite chacun une peau de loutre 9 longue de six 
pieds et d'un noir de jais. C'était le présent que le 
roi faisait aux Anglais. La satisfaction fut égale 
de part ei d'autre , et les Anglais comblèrent de 
présens quatre dames de la famille d'Ouicananich 
qui vinrent les saluer. Deux étaient âgées , les 
deux autres étaient jeunes, et l'on trouva l'une 
d'elles très-jolie. 

Meares resta jusqu'au 28 avec ces Indiens , qui 
parurent moins civilisés que ceux de Noutka. On 
se tint donc sur ses gardes ; Ouîcananich à qui 
les précautions que l'on prenait , toutes les fois 
qu'il venait à bord , n'avaieàt pas échappé , finit 
par s'en irriter, quitta brusquement le vaisseau, 
et défendît aux Indiens de rien apporter aux An- 
glais. Cet état de choses nuisait trop à ceux-ci 
pour qu'ils ne le fissent pas cesser ; ils allèrent à 
terre. La réconciliation eut lieu et fut scellée par 
des présens mutuels. Celui qui satisfit le plus Oui- 
cananich fut un pistolet y auquel on joignit deux 
charges de poudre; il l'avait déjà demandé. De- 
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puis long-temps ces Indiens connaissaient l'usage ' 
des armes à feu. Ouicananich se trouvait à Noutla 
en 17795 lorsque Cook y aborda. 

Les richesses que les Anglais répandaient parmi 
les Indiens , inspirèrent à deux chefs voisins d'Ouî- 
cananich un vif désir d'en avoir leur part. Celui- 
ci les avait empêchés d'avoir aucune. relation avec 
Meares , qui , de son côté , pour ne pas causer de 
jalousie à Ouicananich , n'avait pas voulu les re- 
cevoir à son bord ; alors ils conclurent un traité 
en forme avec Ouicananich. Ils lui livrèrent tou- 
tes les pelleteries qu'ils avaient en leur posses- 
sion , et promirent de vivre en bonne intelligence 
avec les Anglais ; chaque chef devait avoir ensuite 
la faculté, de traiter avec eux ; il en résulta une 
augmentation de commerce pour les Anglais. Oe 
traité dont les conditions étaient avantageuses à 
Ouicananich , lui coûta ses deux bouilloires eu 
cuivre; il ne se résigna pas aisément à ce sacri- 
fice ; mais Meares l'en dédommagea par des pré- 
sens d'une grande valeur, tels qu'une paire de 
pistolets , un fusil , plusieurs charges de poudre , 
et six épées à poignées de cuivre. 

Quand il se fut procuré toutes les pelleteries 
qui se trouvaient chez Ouicananich , il sortit du 
port auquel il donna le nom de Port-Cox , en 
l'honneur d'un de ses amis. La nature des affaires 
de Meares ne lui avait pas permis d'explorer soi- 

I. 5?0 



gneusement cette cdte, mais il supposa que de- 
puis Noutka , elle est coupée de canaux nom- 
breux qui passent à travers les fies , dont elle est 
bordée , les découvertes postérieures ont confirmé 
cette opinion. 

Dans toutes ses relations avec les Indiens , ii 
avait constamment été plus ou moins dupe de 
leur adresse. Cet esprit de finesse est , à ce qu'il 
paraît, général chez les habitans de cette partie 
de l'Amérique, car plusieurs voyageurs ont f^it 
la même observation. Les femmes surtout jouaient 
toutes sortes de tours aux Anglais , et quand ils 
s'en apercevaient , elles en plaisantaient avec 
tant d'esprit qu'il n'y avait pas moyen de leur 
adresser des reproches ; elles étaient plus jolies 
que celles de Noutka , et joignaient à cet avan- 
tage une modestie et une pudeur que les offres 
les plus séduisantes ne purent vaincre. Jamais 
elles ne consentirent à monter à bord du vaisseau; 
mais ces beautés farouches étaient barbouillées 
d'ochre délayé dans l'huile, et en général fort 
sales. 

Les sujets d'Ouicananich , quoique moins ci- 
vilisés que ceux de Maquilla , étaient plus indus- 
trieux et plus actifs. A la pointe du jour , quel- 
que temps qu'il fit , les hommes allaient en mer 
pour tuer des baleines , poursuivre des loutres ou 
pécher du poisson ; les femmes se répandaient 
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dans les bois pour cueillir des fruits , ou travers 
saient les bancs de sable et les rochers pour cher- 
cher des bomars , des crabes et des coquillages. 

Meares en allant au sud vit le long de la côte 
plusieurs villages ; des canots se détachèrent d^ 
terre , et les Indiens invitèrent les Anglais à venir 
mouiller devaiit leurs habitations, chacun vou- 
lait assurer à sa peuplade le commerce exclusif 
avec le vaisseau. Le 29 juin on se trouva par 4^* 
59' vis-à-vis d'un bras de mer fort large. Meares 
ne put l'examiner comme il le désirait , et aprèi^ 
quelques scènes 1 désagréables avec les Indien» 
qui obéissaient à un chef nommé Tatoutché, dont 
il reçut la visite , il poursuivit sa route au sud. 11 
reconnut le cap Flattery de Cook , et vit le village 
de Kouinouittet où l'équipage du canot anglais 
dont il a été question plus haut , avait été mas- 
sacré. Assailli dans cet endroit par une tempête 
qui le poussait sur la côte , il crut qu'il allait êti^e 
jeté sur les bords inhospitaliers habités par des 
c^nnibaliçs; heureusement le vent changea, et 
lui permit de s'éloig^ner. 

Il était parvenu le 7 juillet à 45* 1 3' de lati- 
tude, après avoir nommé différens points de la côte. 
Dans un seul endroit une pirogue s'«n détacha 
pour s'approcher du vaisseau ; elle ne contenait 
qu'un homme fait et un autre plus jeune ; on ne 
put jamais les déterminer à monter .à bord ; on 

29* 
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leur donna dirers objets , et Ton reçut en échange 
deux peaux de loutre ; leur aîr d'étonnement 
semblait indiquer qu'ils n'avaient pas encore vu 
de vaisseau ; ils ne comprenaient pas la langue de 
Noutka , et celle qu'ils parlaient en différait tota- 
lement ; ils ressemblaient d'ailleurs aux Indiens 
qui habitent plus au nord , mais leur pirogue n'é- 
tait pas construite comme celle de Noutka. Meares 
qui avait presque toujours eu mauvais temps, et 
qui redoutait avec raison les coups de vent , fré- 
quens dans ces parages , fit route au nord , et ne 
rallia la côte que lorsqu'il fut à la hauteur du 
bras de mer qu'il avait vu précédemment. Il vou- 
lait s'assurer de l'existence .d'un détroit décou- 
vert par Jean de Fuca en iBga, et qui, suivant 
les idées de quelques géographes, conduisait dans 
l'intérieurde l'Amérique. Le capitaineBerklay avait 
retrouvé ce détroit en 1 787 ; un autre capitaine y 
avaitmouilléétcottimercé avec lesnaturelseni 788. 
Meares reconnut l'entrée telle que Fuca l'avait 
décrite ; il vit que la pointe qui la terminait au 
nord était très-élevée et surmontée d'un rocher 
très-haut et semblable à une colonne ; alors il la 
fit visiter par sa chaloupe , qui remonta jusqu'à 
onze lieues dans l'intérieur ^ où le bras de mer 
était encore fort large. A l'instant où ils voulaient 
descendre à terre , les Anglais , au nombre de 
trente, avaient été attaqués ^ar deux pirogues 
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remplies d'Indiens ; Tactipo fut très-vive ; les In- 
diens se battirent avec un courage indomptable , 
leur chef et d'autres furent tués à coups de fusils ; 
plusieurs Anglais furent blessés de coups de flè- 
ches ^ d'autres meurtrie de coups de massue et 
d'une grêle de pierres ; ils eurent beaucoup de 
peine à sauver leur vie ; il fallut revenir à bord. 

Pendant qu'ils naviguaient pour regagner la 
mer 9 ils rencontrèrent une petite pirogue montée 
par deux Indiens , sujets d'Ouicananich, qui leur 
vendirent du poisson , et leur offrirent aussi deux 
têtes d'homm.es fraîchement coupées et encore 
dégoutt^l^rtes de sang. Que Ton se figuré , s'il est 
possible 9 leffroi que les Anglais durent éprouver à 
cette v.ue> eux qui. avaient failli tomber au pou- 
voir de sauvages non lùoins cruels que ceux 
•qu'ils, avaient devant les. yeux. Ceux-ci tenaient 
les têlesî pat leè cheveux > d'un air triomphant et 
joyeux; et quand les Anglais leur eurent exprimé 
le dégoût .et l'horreur que ces. objets leur inspi- 
raient, ces cannibales leur dirent d'un ton et 
avec diss regs^î^^ de satisfaction , que c'étaient 1^^ 
têtes de deux sujets de Tatoutché, chef de cet 
endroit^ qui avait récemment déclfiré la guerre à 
Ûuicananich. Cette rencontre produisît oh^z les 
hommes de la chaloupe un abattement qui ne se 
dissipa que lorsqu'ils furent de Retour auprès de 
leurs compatriotes. 



454 ABROGÉ 

L'engagement que les gens de Meares avaient eu 
avec les Américains, neTempêcha pas de prendre 
possession au nom du Roi d'Angleterre , des terres 
▼oisines du détroit. Il est probable que Jean de Fuca, 
dans un temps plus ancien , en avait également 
pris possession au nom du Roi d'Espagne. Tous 
deux avaient usé du droit de la convenance , qui 
n'est pas toujours d'accord avec le droit des gens , 
mais certains peuples civilisés les ttiettent sur la 
même ligne. Il ne manque à toutes ces prises de 
possession par des souverains étrangers, que la ra- 
tification par le souverain naturel et seul légitime, 
le propriétfiire. Malheureusement qft^a&d celui- 
ci est le plus faible , il est obligé de se soumettre, 
et, il en résulte que là, comme ailleurs, le droit 
du plus fort finit par triompher. 

Meares n'ayant pu examiner le détroit comme 
il le désirait , le quitta ^ et le a6 juillet fut de re- 
tour à Noùtka. Il trouva tout son monde en 
bonne santé , la consti'uction du vaisseau était 
fort avancée. Maquilla et CalllcuiH s'étaient mon- 
trés religieux observateurs du traité qu'ils avaient 
conclu. 

Si Meares pendant sa navigation au sud de 
Noutka avait éprouvé de fféquCntes inquiétudes 
sur le sort de ses compagnons qu'il avait laissés 
dans cet endroit, ceux-ci de leur côté n'en res- 
sentaient pas de moins vives pour sa conservation 
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et celle de son équipage ; ils conçurent même de 
cruelles alarmes, lorsqu'ils £uMnt instruits de 
l'engagement qui avait eu lieu dans le détroit de 
Jean de Fuca , et dont les détails furent grossies 
par les Indiens. Craignant pour eux-mêmes , ils 
redoublèrentide précaution. Leur maison entou- 
rée d'un retranchement et d'une palissade de 
pieux très-forts , et défendue d'ailleurs par des 
buissons touffus , les mettait dans le cas de déûer 
toutes les forces des Indiens. 

Les Anglais observaient religieusement le di- 
manche : non-seulement ils suspendaient leurs 
travaux ce jour*Ià ; mais ils s'habillaient plus pro* 
prement qu'à l'ordinaire , et les forgerons ainsi 
que les armuriers se lavaient soigneusement. Ces 
circonstances excitèrent tellement la curiosité des 
Indiens , qu'ils en demandèrent la cause ; la ma- 
nière dont ils reçurent les explications qu'on leur 
donna , laissa entrevoir quelque chose de leur re- 
ligion. 

Tandis que Meares foq»ait un plan pour re^ 
tourner chez Ouicananiçh ,. où U espjévait trou- 
ver une ample provision de pelleteries ? une 
révolte éclata à bord de son vaisseau. Déjà des 
mouvemens d'insubordination s'étaient manifes- 
tés . dans son équipage , pendant qu'il traversait 
l'archipel des Philippin^; les chefs avaient été 
punis. Pour prévenir les suites fâcheuses d'une 
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nouvelle séditiou, Meares fit transporter les ar- 
mes dans la chambre ; cette précaution sauva le 
vaisseau ; car lorsque les mutins qui profitèrent 
du moment où il ne restait qu'un officier à bord, 
coururent à la chambre , celui-ci eut le temps d'y 
arriver avant eux, se plaça à la porte avec un fu- 
sil chargé , les empêcha d'avancer , et appela du 
secoura par la fenêtre. On l'entendit de dessus le 
pont du navire en construction , où la plupart des 
officiers se trouvaient en ce moment. Ils se ren* 
dirent aussitôt khoràde taFelice^ s'armèrent, et 
repousisèrent l'équipage sur le pont pour terminer 
l'affaire promptement ; on savait que dans l'équi* 
page il se trouvait beaucoup de braves* gens ; les 
officiers déclarèrent donc qu'ils allaient en venir 
aux dernières extrémités , engagèrent les mate- 
lots disposés à obéir à se séparer des autres , et 
couchèrent le rassemblement en joue ; alors la 
plupart se joignirent à Meares , et il n'en resta que 
huit qui restèrent sourds à toute exhortation de 
rentrer dans le devoir* Comme le capitaine se 
trouvait le-plus fort , il lui fut facile d'en finir sans 
effusiou^^e sang. Il laissa aux mutins l'alternative 
d'être mis aux fers , Ou envoyés à téfrre parmi les 
sauvages : ils choisirent le dernier parti ^ ils furent 
en conséquence débarqués avec ce qui leur ap- 
partenait , et toute communication avec eux fut 
interdite. 
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La sédition avait été en partie causée par Tîm- 
patience des matelots de rester si long-temps dans 
un pays désagréable , au milieu d'un peuple de 
cannibales ; le dessein des mutins était de s'em- 
parer du vaisseau pour le condure aux îles Sand- 
wich, où ils comptaient se remettre de leurs fati- 
gues. Afin de calmer entièrement les esprits , 
Meares promit qu'aussitôt après l'arrivée de riphi^ 
génie , il partirait pour les îles Sandwich. 

Le lendemain du jour où la révolte éclata , Ma- 
quilla et Callicum vinrent à bord protester de leur 

■ ■ • • 

attachement et offrir les bervîees que la circons- 
tance pouvait rendre nécessaires. Supposant que 
les matelots étaient les esclaves des officiers, ils 
complimentaient ceux-ci avec un mélange de sur- 
prise sur leur douceur extraordinaire ; et Maquilla, 

par horreur poinr lé crime des tèbéllès ainsi que 

. ■ • ■ . ■ . 

par zèle pour la 'sûreté des chefs, prit q;ùélques 
officiers à part , et leur proposa de réunir plusieurs 
de sessujets et d'exterminer sur-le-champ lèsicnù^ 
tins.' OfipénSe bien que cette' dërtiânde fut rejetée 
avec indignation ; mais il fallut ipouT dëtourrier 

Maquilla de son 'projet,^ lui prouver pardeé signes 

. ■ ■ ■ • • 

répétée qu'il inspirait dé ThiorreOT . Gallicùni se 
conduisit avec plus de jprudence et de jugement , 
car il priaMearés dé l'àûtôrièer â' recevoir dans sa 
maison les coupables! exilés du Vaisseau ; Meares 
y consentit, bieb persuadé qfué 'l'hospitalité d'un 
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Noutkanien serait une punition pour un matelot 
anglais , et que d'ailleurs les exilés ne seraient 
pas maltraités. 

Effectivement on vit le lendemain ces hommes 
mutins et si insolens , occupés à aller chercher de 
l'eau , et à faire d'autres travaux domestiques aux- 
quels les esclaves seuls étaient employés. Ils ne 
pouvaient jamais quitter la maison de Callicura 
sans être acçompa^és d'Indiens de la plus basse 
condition, dont ils recevaient les ordres. Cette con- 
trainte dut être bien mortifiante pour eux» qui , au 
iieu dese servir d'une pirogue que Meares leur avait 
donnée pour aller à la pêche , eurent la paresse de 
se défaire d'une partie de leu];s vêtemens pour 
acheter du poissou aux naturels. Les chefs prirent 
grand soin de s*assurer ces habits , et sans doute 
le désir de s'en mettre en possession dicta leurs 
offres relatives aux prisonniers. Ce fut bientôt 
fait , et lorque les bannis eurent tout donné, ik 
furent contraints d'aller en mer aider les naturels 
à pêcher, non pour eux-mêmes, mais pour leurs 
n0uveaux maîtres. 

Le 6 août, on vit uiii bâtiment au large. On 
le reconnut pour un rival qui venait traiter des 
pelleteries sur cette cOte : ce qui décida Meares 
à faire une seconde visite à Ouicananich pour se 
mettre en possession de celles qu'il avait dû ras- 
sembler. On partit doue le -S., ^ l^e soir ou ren- 
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contra le bâtiment notniâé la Prineeêse^Royale , 

r 

qui était parti d'Europe depuis vingt mois , et ayart 
doublé le cap Hom« Mèares se montta généreux 
envers ses dompatriotes , et leui* rendit tous les ser- 
vices qui étaient en son pouvoir : ils avaient beau- 
coup souffert dans leuf hnç voyage, car leur 
navire n'était que de cinquante tonneaux. Le ca- 
pitaine Duncan qui le eotntuanclait apprit h Meares 
qu'il avait rencontré Ditôn retournant à la Chine, 
abondamment fourni de provisions , et quoique 
son vaisseau appartînt aux mêmes armateurs que 
la Princesê-Roynlè j il n'avait Soulagé en rîéh la 
détresse dé I>uXiCdii« Celui-^i avait fini sa traite à 
la côté nord-ouest , èé di^ô^ait à gagner les îles 
Sandwich , et lie voulait» èûtter dans un port de 
rAtbériqné que p6ù* y faire du bois et de l'eau. 

Ouicananich fit encore un trèsl-bon accueil à 
Heures, qui, après eii avoir ïèçu beaucoup -de 
pelleteries fort belles, quitta lé port Cox le 56 
août, et fut de retour â Nôutla le 24- I^e a6, il 
eut lé pldiôîr dé V6ih arriver Vlphlgénie; suf le Sort 
dé laquelle il Wmtttençâît k concevoir dèë inquié^ 
ttidcê. - 

' ■ Les îndienB ayant annobcé le 7 septembre que 
sous peu de jours ils quitteraient Noutka poiu^ 
aller prendre leurs quartiers d'hiver à trente mîHêi 
de distance de la côté , lés Kanhîs qui se voyaient 
feur le point d être dénuiés de ttrote rc^âoûrdé ,'dëJ 
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mandèrent à Meares à revenir à bord. Comme ils 
avaient expié leur mauvaise conduite par de lon- 
gues souffrances, il les reçut, mais en leur déclarant 
qu'ils perdraient neuf mois de solde qui leur étaient 
dus , et que celle qu'ils recevraient à l'avenir , se- 
rait proportionnée à leur bonne manière de se com- 
porter. Us acceptèrent ces conditions, qui n'étaient 
que justes. A l'arrivée du navire à la Chine , on 
eut pitié d'eux, etija reç^retit tout ce qu'on leur 
devait. 

La côte nord-ouest de l'Amérique , auparavant 
négligée pat les vaisseaux des nations civilisées , 
était devenue un <ies marchés les plus fréquentés, 
lie 1 7 septembre , on découvrit a u large un na- 
vire ; bientôt il entra dans le port :. c'était le Jfias- 
hingtorij parti des Etats-^Unis de l'Amérique en 
1 787 , avec sa conserve la Coluîfibia^ 
. Le ^o septembre, Meares eut la ss^tisfaction de 
voirsesefforts couronnés eix lançant à l'eau le vais- 
seau qu'il avait fait construire ; il fut nommé à bon 
droit Nvrth'-West America (l'Amérique du nord- 
ouest), puisqu'il était le premier qui fût sorti de 
dessus les chantiers dans cette contrée. L'opéra- 
tion intéressa vivenàenfc les Noutkaniens et Tianna, 
qiui voulut être à bord quand le navire fut mis i 

l'eau. 

Bientôt le North-We$i JmeritUi.tut équipé et 

pourvu d'un équipage, et Meares ayant terminé 



DES VOYAGES MODERNES. 4^1 

Ses affaires , appareilla de Noutka le 24 septembre, 
laissant l'Iphigénie et le nouveau .bâtiment sous 
ses ordres pour continuer les achats de pelleterie. 
Le 18 octobre, il attérit à Ovaïhy, et apprit aux 
insulaires que Tianna reviendrait sous peu de 
temps. Après avoir pris quelques provisions , il 
voulut s'en procurer aussi à Otouaï , mais il n'y 
trouva rien; il fit donner des nouvelles de Tianna 
à la femme de cet insulaire , et ensuite acheta des 
habitans d'Oniheou , autant d'ignames qu'il put 
en trouver, car il ne lui restait plus ni biscuit ni 
farine. Le 5 décembre , il laissa tomber l'ancré 
dans la rade de Macao. 

Observations de Meures sur Noutka^ . 

Le long séjour de ce navigateur dans la fade de 
Noutka, lui fournit les moyens, quoique très- 
occupé des opérations de son commerce , d'ajou- 
ter plusieurs traits essentiels au portrait que Cook 
a tracé' des habitans de cette contrée. 

L'illustre navigateur qui l'y avait devancé , né 
croyait pas que ces Indiens fussent antropopha- 
ges. Mais Meares acquit la preuve qu'ils se livraient 
à cet usage révoltant. La première fois qu'il les 
vit revêtus de leur habit de guerre, que Cook a 
décrit ^ leur air était si féroce , qu'il inspirait de 
l'effroi ; cependant on les trouva si doux et si polis 
dans les relations habituelles avec les Anglais: et 
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exitre eux , que leur manière de se déguiser ainsi , 
parut moins afEreuse. Ils semblaient avoir des 
notions exactes du bien et du mal , par leur con- 
fiance 9 quand ils suivaient les principes de la recti^ 
tude , et par leur inquiétude quand ils agissaient 
d une manièi^e contraire : ils se montraient extrê- 
mement sensibles aux reproches qu'on leur adres^ 
sait lorsqu'on les surprenait en faute. Comment 
concilier ces qualités aimables avec leur barbarie? 
CalUcum et Hanapa témoignèrent leur aversion 
pour la chair humaine » mais ils convinrent que 
leurs compatriotes en mangeaient; Maquilla en 
était si avide , qu'à chaque lune , il sacrifiait un 
esclave à son appétit dénaturé. Le jour fatal ar- 
rivé 5 un certain nombre d'esclaves était assemblé 
dans sa maison. Les chefs d'un rang inférieur ap- 
pelés à prendre part au détestable banquet , en- 
tonnaient la chanson de guerre, dansaient au- 
tour du feu , y jettaient de l'huile pour en entre- 
tenir la flamme. Alors on bandait les yeux de Ma- 
quilla , qui s'avançait à tâtons pour saisir un des 
esclaves. Son activité pour en attraper un , leurs 
mouvemens de terreur pour lui échapper , for- 
maient une autre scène de ce spectacle inhu- 
main ; rarement elle durait Ipng - temps. L'es- 
clave frappé par le sort , était à l'instant égorgé , 
poupé en morceaux , et ses membres palpi- 
tans devenaient la portion de chaque convive. 
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Meares eut d'abord de la peine à croire ce récit 
réyoltant ; mais un jour Maquilla en montant à 
bord, se fit une blessure à la jambe. Le chirur- 
gien se disposait à mettre une compresse sur la 
plaie, Maquilla Téloigna, et se mit à sucer le 
sang qui en coulait. On lui manifesta Tétonne- 
ment et l'horreur qu'il inspirait , il ne répondit 
qu'en se léchant les lèvres , se passant la main sur 
le ventre, et s'écriant : douche , douche (bon, 
bon). 11 avoua sans hésiter qu'il mangeait de la 
chair humaine , et exprima le plaisir qu'il prenait 
à s'en régaler. Enûn, comme on frémissait de 
ces horribles détails , il dit que peu de temps au- 
paravant la cérémonie de manger un esclave, avait 
eu lieu dans les environs. On parvint par des me- 
naces à lui arracher la promesse de ne plus se li- 
vrer à de tels actes d'inhumanité et à les proscrire 
dans son territoire , et on lui fit entendre d'un 
ton très-déterminé , que s'il manquait de parole , 
sa vie en répondrait. 

L'état sauvage est généralement un état d'hos- 
tilité continuelle ; aussi les peuplades de Noutka j 
sont-ils constamment en guerre avec les tribus 
éloignées et mêmes entre elles. Les surprises et 
les ruses forment le système offensif de leur art 
militaire ; et pour moyens de défense , ils ne Con- 
naissent que la vigilance et la précaution ; c'est 
pourquoi leurs villages sont ordinairement bâtis 
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dans des positions où on ne les attaquerait pas 
sans danger ; néanmoins , ils ne se fient pas à 
une sûreté de ce genre ; car en paix, comme en 
guerre , leurs femmes font toujours sentinelle pen- 
dant la nuit ; assises autour de grands feux , elles 
se tiennent éveillées les unes les autres par le ré- 
cit des combats de leur nation , ou des prouesses 
de leurs maris et de leurs enfans. Un seul homme 
est en sentmelle en-dehors de la maison , posté 
de manière à pouvoir entendre le moindre bruit 
dans les bois ou sur Teau. Cette vigilance sans 
relâche est une partie essentielle de leur gouver- 
nement , car parmi ces peuples sauvages , Tocca- 
sion de remporter un avantage , suffit souvent pour 
donner le signal de la guerre. 

Les chefs de cette contrée ont un usage qui pa- 
raît tirer son origine des guerres des différens 
états les uns avec les autres ; ils se cèdent réci- 
proquement leurs femmes. Souvent une beauté 
occasionne une guerre dans les déserts de Noutka, 
comme jadis elle en causa une dans les plaines 
de Troie. Une femme est quelquefois nécessaire 
pour apaiser un vainqueur , ou poUr obtenir des 
conditions de paix favorables. Le privilège des 
chefs d'avoir autant de femmes qu'il leur plaît, 
dérive peut-être de lexpérience des avantages po- 
litiques que Ton peut retirer des attraits d'une 
femme ^ soit en paix, soit en guerre. 
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Dans le territoire de Noutka , le nombre des 
femmes ne parut pas proportionné à celui des 
hommes ; au nord , il est au contraire plus con- 
sidérable. 

Lçs cérémonies du mariage consistent simple- 
ment dans un repas que donnent les parens des 
deux époux. On n'eut pas l'occasion d'observer 
celles qu'ils pratiquent aux funérailles; on observa 
seulement de petites caisses oblongues contenant 
des corps d'enfans morts , qui étaient suspendues 
aux branches des arbres ; au bout d'un certain 
temps , ils enlèvent ces corps et les enterrent. 

On ne put se procurer des idées exactes de leur 
religion. Ils ont généralement dans leurs maisons 
des idoles ou des images de forme monstrueuse 
qui occupent exclusivement une place distinguée , 
mais ils ne leur rendent pas d'hommages d'ado- 
ration ni même de respect. 

Ils croient que jadis leurs ancêtres virent arri- 
ver à Noutka un vieillard qui avait une pirogue 
tout en cuivre ainsi que les avirons ; tout le monde 
s'assembla pour contempler un si étrange spec- 
tacle 5 le vieillard rama le long du rivage , puis 
descendit à terre, et dit aux Indiens qu'il venait 
du ciel 5 qu'un jour leur pays sçrait détruit , qu'ils 
périraient tous , mais ensuite recevraient une 
nouvelle vie dans le lieu d'où il venait. Les In- 
diens tuèrent le vieillard , et prirent sa pirogue , 
I. 3o 



466 ABREGE 

c'est ce qui leur a fait connaître et priser le cui- 
Tre. Les images qui se voient dans les maisons, 
sont destinées à représenter le vieillard et à per- 
pétuer le souvenir de sa mission. 

Cook avait estimé la population du village de 
Noutka à â,ooo individus; Meares ne supposa 
pas qu'elle eût changé ; la baie renferme deux 
autres villages qui contenaient chacun 800 ha- 
Litans ; quatre villages au nord et quatre au sud 
de la baie en ont à peu près autant ; de sorte 
que la totalité des sujets de Maquilla , ne se monte 
qu'à 10,0009 nombre bien peu considérable 
pour une si vaste étendue de pays ; mais des 
guerres fréquentes désolent ces petits états , et 
l'acharnement avec lequel se battent ces peu- 
ples cannibales , expliquent le peu de progrès de 
la population. 

Après Maquilla, le chef le plus puissant de 
cette côte , est Ouicananich. Deux autres égale- 
ment libres et indépendans , Détoutclié et Hanna 
, gouvernent deux petites îles voisines de ses états. 
Ouicananich compte environ i3,ooo sujets; il vit 
avec plus de magnificence que ses voisins dont il 
est également aimé et redouté. Son peuple est hardi, 
fier, robuste, et sous ce rapport l'emporte sur 
les Noutkaniens ; mais il n'est pas si sauvage que 
celui de ïatouchî qui habite au sud du détroit de 
Fuca. Meures n'eut pas beaucoup de communica- 
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tion avec ces Indiens , mais d'après le nombre de 
ceux qui entourèrent le vaisseau , il pense que 
rîle où réside Tatouclii , a 5,ooo habitans. 

Le territoire de ce chef s'étend jusqu'à Roui- 
naïth , et renferme cinq villages avec 3,ooo habi- 
tans ; on les vit en prolongeant cette côte. Ouica- 
nanich en nomma encore plusieurs situés plus au 
sud. Ils sont habités par des Indiens qui diffèrent 
des Noutkanîens par le langage , les mœurs et les 
usages. 

Meares observa comme Cook, que le continent 
de l'Amérique depuis le cap Saint-James jusqu'à 
Kouînaïtlî , ne présente à l'œil que des chaînes 
immenses de montagnes ou des forêts impénétra- 
bles. Quelquefois le terrain s'abaisse le long de 
la mer ; mais au-delà , les monts boisés s'élèvent, 
leurs cimes les plus hautes sont aiguës, et cou- 
vertes de neiges peqîétuelles. 

L'hiver commence au mois de novembre par 
des pluies et de violens coups de vent du sud-est ; 
il y a rarement de la gelée avant le mois de jan- 
vier ; mais elle n'est pas assez forte pour empê- 
cher les Indiens de naviguer dans la rade avec 
leurs pirogues. Les anses et les ruisseaux sont 
généralement gelés , cependant aucun habitant ne 
se souvenait d'avoir vu la baie prise par les glaces. 

L'hiver dure jusqu'en mars; la terre est alors 
couverte de neige ; elle fond dans le pays bas 

3o* 
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en avril , et dès ce moment , la végétation fait de 
grands progrès. Avril et mai sont les mois de 
printemps ; les fruits sauvages sont mûrs en juin. 
Au nord de Noutka , le froid augmente , et les hi- 
vers sont plus longs ; par conséquent , ils durent 
moins long-temps au sud de ce point. 

Le thermomètre, au milieu de l'été se tenait 
souvent à 70*(i6\ 87. R.) surtout dans les anses et 
les ports à l'abri du vent du nord ; le soir il bais- 
sait rarement au-dessous de 4o* (.V. 55.); néan- 
moins on se chauffait avec plaisir en mai et eu 
septembre ; Meares en attribue la cause aux vents 
de sud-est qui apportent des pluies froides'; au 
contraire , les vents de nord-ouest sont seulement 
frais 5 et accompagnés d'un temps clair. Les vents 
les plus fréquens en été , sont les vents d'ouest 
qui soufflent sur le Grand-Océan au nord du 3o"**. 
parallèle septentrional ; tandis que les vents d'est 
se font sentir au sud. Il est douteux que les vents 
de sud qui régnent pendant l'hiver , soient assez 
impétueux dans aucune saison pour mettre des 
obstacles à la navigation le long de la côte. 

Elle est pourvue d'un grand nombre de bons 
ports, et n'est pas embarrassée d'écueîls. Meares 
ne remarqua l'embouchure d'aucune rivière con- 
sidérable : les ruisseaux qui partout se jetcnt dans 
la mer, sont formés par les pluies et la neige qui 
s'écoule des montagnes. Il ne vit non plus qu'un 
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petit nombre de sources. Ces circonstances com- 
binées avec les récits des Indiens , lui donna lieu 
de penser que ce qu'il a pris pour le continent , 
n'était réellement qu'un groupe d'îles. 

Les obserrations de Meares sur les productions 
naturelles de ce pays , se rapportent à celles de 
Cook. Il nous apprend de plus qu'en été des bancs 
immenses de harengs et de sardines fréquentent 
la côte. Les Indiens les pèchent et les font sécher. 
Ils préfèrent la sardine aux autres poissons , ex- 
cepté au saumon : celui-ci se prend en juillet , 
août et septembre ; il est très-délicat ; on le fend , 
on le fait sécher , et on l'empaquette. 

On vit dans les mains des Indiens des mor- 
ceaux de cuivre natif qui firent conjecturer qu'O 
doit se trouver à l'ouest et à peu de distance de 
leur pays , des mines de ce métal. Ils en avaient 
différens objets qui certainement n'étaient pas de 
fabrique européenne. 
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